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PREFACE- 

lEs Préfaces- que ; 
l'on trouve à la cê-r 

I ce des Livres, font 
ordinairement ou ennuyeu- 
fes ou inutiles , quoique 
la plupart fort fçavantes. 
Je déclare d'avance , afitl 
qu'on ne s'y trompe pas , 
que celle-ci ne vaut pas ■ 
mieux que les autres. Il Tem- 
ble que tout Autfeur* ait: 
droit d'impatienter fes Lee-'' 

Ai; 
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I 

fer TRÊfACE. 

«leurs ^ dt^s l'entrée de foQ 
Ouvrage. C'eft un .ufage qui 
;a prcfcrjyf : un, EcrLv$|o , ^qui 
écnténd fds irtcérêts, n'auroii: 
jgard^ de IjÊs violer. 

L'Epître dédicatpirc , qui 
fuit ou ^ui précède la Pré-» 
face , ef); encore une de ces 
reiTources qu'on ne, négl,igp 
prefq«e jamais ;& il f au ç 
convenir :que rien n'a été 
mieux imaginé pour, la com- 
modité des Auteurs. Par ces 
deux moyens on groflît, \ 
peu de, frais , un fort petit 
yolum? > ^ pn en cil au:$: 



pRÉFAd'É, \:^ 
^eux tiers de l'Ouviragô , 
avant de l'avoir commen- 
cée Je prié mes 1 erreurs 
de trouver bon , qu'à l'exem- 
ple de mes Confrères , je 
débute par les ennuyer dans 
Un Avant-propos» Jk veux 
bien leur faire gtaee délE- 
pkre de'dicfatoire , & ce neft 
pas une peêîte obligation 
qu'ils m'ont. Mai^ j'efperç , 
qu'en faveur des ménage- 
mens que j'ai poiïf eux, ils 
jie trouveront pas naauvaa's 
que je îeur rende compte 
de l'hiftoire que je leur dofi- 

A ii} 



^y] PRÉFACE. 
ne. Il faut bien que l'on {ça- 
che dans quelles fources je 
l'ai puifée j comment , de- 
puis quel tems , en quel lieu 
ôc à quelle ocçaHon elle m'ed 
parvenue. Rieij ji eft indiffè- 
rent dans une matière auât 
importante i 4n mpifls ^ A u- 
teur fe l'imagine , &ç cela 
fuffit. Cçft au l-cdtpurà lui 
prêter un point de vue inté- 
reffant , & à lui fuppofer de 
bpnnes raifons , quand mê- 
me il en manquerpir. 

L'hiftoire qw'on va lire 
a (i peu de vraifemblance » 
qu il n y a perfonne , quel- 



PRÉFACE, 1^ 
que crédule qu'il foie , qui 
puifle y ajouccr foi. Cepen- 
dant Cara-mi-ouf , Auteur 
Arabe d'où je l'ai tirée fir 
delleinent , foûcient à cha- 
que page, de foti manufcric 
qu'elle eft très - ve'rieable. 
Deux Voyageurs de mes a- 
mis m'ont affôré que cec 
Ecrivain eft en auffi grande 
vénération parmi les Turcs 
que le Prophète légiilateur. 
Ils confervent avec un foin 
religieux le manufcrit de 
Cara-mi-ouf dans une caf^ 
fctte d'or , à c6cé de l'Ai- 

A iii> 



vHj PRÉFACE, 
coran j &c'cft fur ces deux 
livres admirables qucft forj- 
d^'e toutes la créance des 
Mufultnans. Ce fait, dont je 
ne m'anauferai pokit à rap- 
porter les preuves , montre 
affez rautenticité de l'ouvra- 
ge arabe, dont je donne ici 
la craduiîiion. Ces Voyageurs 
étant à Conûantinople fu- 
rent préfentés au Mufti , 
^ui leur fit un bon accueiL 
Ceux-ci le comblèrent d'é- 
loges , & gagnèrent fbn ami?- 
tié. Ils vifitoient un jour avec 
lui les beautés de la princL- 
pale Moifq^uée. Le Mufti ^ 



.^ 



.^^ï-mi une infinité de «hofes 
eurieufès qu'il leur montra, 
n bubJia pas le précieux ma- 
nu/erit de Cara- mi - ouf.- 
Aptes l'avoir tirdde la riche- 
caflette qui le renfermoit,, 
il voulue leur en faire eflùyer 
la le<5tùrc d'un bout à l'autre.. 
"On des Voyageurs s-'endor- 
mit dés lé premier e^api-- 
trc. L'autre y qui mouroit: 
peut-être d'envie d'en foire- 
âutanr. ,. fe^ contenta^ de* 
Bâiller plufîeurs*foi5., & de^ 
ne points écoutcn fl aè laiC- 
fiwt pas cependant', par rcC-- 



C PRÉFACE. 

pcâi^our Cara mi-ouf , de 
fe récrier de tems en tems 
fur la beauté de certains en- 
droits de l'ouvrage qu il n'a- 
voit point entendus. Le Muf- 
ti écoit fi pénétré de fa lec- 
ture , qu'il n'eut garde de 
«appercevoir de la dillrac- 
tion de Tes auditeurs. Leur 
inattention n*^auroiE pas man- 
qué de le choquer. Il les 
aurokchafles de laMofqmée 
comme des jHro'fanes , flc 
nous aitrioos été privés à 
jamais des avantures de la 
fecUe Abl2ra'i La; ledure fî- 
**ie ^ celui qui dormoic s'é- 



PRÉFACE. ij 
veilla V Tautre , qui n avoir 
point écoute , fe remit da 
mieux qu'il ^t ; & tous Ies> 
écQn dbnftcrenc de grande» 
louanges à l'Ecrivain Arabe. 
M^ eurent même la politefle 
de demander sm Mufti uner 
copie de ce précieux Ott- 
vrag« , donc ils ne £e {bu>> 
cioienr pas , pour en faire 
parc , à ce qu'ils dircnc > ^ 
leurs Compatriocear r qui 
peiir-ltre ne s'en foucîroîit 
pis davantage. L'homme dir 
IMea , après quelques^ difH»- 
cultes y Çè rendit a; feurs ioT* 
tancesw- A vji 



: Peu de jours après ^ no« 
deux Ava-nci^îefs. &cmbarr 
quereat. Une violcm^ cem> 
pête brifa.Ieuf Vaiffeau con^ 
H^cf des rochers., Ils. furent 
k>ngiems le jouet des vcmç- 
&desfloçs.^ &à,fofcc de 
oager ^ ils afe>owkreat enfia 
&r une ç^tq çJ'Afriqiie. Us 
te^euçs s.atte;idoie»f fans 

4puceàc,eçe'v4nemen;,c4r 
^ tai^t S»ie des^.gen^ qui 

W^gent fur me, fafl^nt 

«^«f^^gÇ .ou qu'ils foknt 

P"s P^E lesXor{kires. Mai5 
^^*qùpionnes:attend/An« 
4butepas,ccacipel^.de«3. 



PRÉFACE, 'éàf 
tîïMs trouverenp fur k rivage 
©û ils. furent jettes I-cxtraiï 
^c Cara - mj . ouf , qu'ils 
croyoicnc: au fond de la 
«ler , avec le VaifTéau ôt 
toute; fi charge. Dé, retour 
en France ;, ils ipe fîren$ 
pait de leurs- aîyantures. Ils 
ne oianquereDC pas de m'enf 
ireteiîir' fiipeouedej'hiftoire 
de la caâètce, dé ce qu'cl? 
le renférmoit ,. &-de la ma» 
sicre furprcnaàte dont le 
manufcriiï aVoic été confcrf 
ré;. Je priai mes anais de me 
h communiques. Nous le 
tOiOUvâmes parmi un gros 



Strt TRÈFACK, 
tas de papiers iimciles qui 
écoienc delHnes à être bra- 
ies ce |our-là , & je m en 
iài{ts. Ced atnfc que ce 
merveilleux Ouvrage a été 
fàuv^ y comnxe par m\i^ 
cle y du feu & de l'eau» 
Qieîque»Crfriquc»trop dif^ 
ficiles ceouvefofie peucétrer 
que ce ti^t&k pa& IW peîne 
de fè cane tonriaeiiier poi^ 
une bagatellQ^ mais j'erre 
qu'il ^ aura des Le^eurs pf u» 
indulgens , qui me làurônc 
gré de leur avoir confècv^ 
ce prëckQ3£ siioouiHenc» 
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CHAPITRE PREMIER, 

Sçiifm^ meurt fjbn 0s Selin htr 

jfif^é^. Cette n^rt eeatft <&• 

gF<ilfâs. mQuvemâtu d^ns^^ h 

SerraiL CaraSére dit rvouvd 

.Empfr4(fr^ 

\ E grandSôlîmaiiétoit 
I mort r foa ^unr bien- 
Pheureyle avoit ét^ 
,. I ■„ Jportéy p^f le Fto<^ 
pltéte éavin dans» ces clemeure» 




♦oluptueufes , où lès pîénx^ Mu-^ 
ftilmans nagent dans une nfef de 
dëlîcesi Aucun' Empereur n'a- 
voit porté plus loin la puiflance 
Ottomane que Soliman. Formi- 
dable au denors par fes viftoi- 
res , reipeâé au' dedans par la; 
vigueur de fpn jïouvernement ^ 
il laifToit à fbn fm Selin un £m^ 
pire florîflarit & tranquille. Se- 
lin étôit aimé. Les Gfrands & le 
Peuple virent avec jbye fiir Te 
Trône de Mahjaneï; titj Peinte 
de vingt ans digne de leur com^- 
mander : tous^ s^mpreflferènt* ^e 
le reccMinoître pour leur Empe- 
reur , tous obéirent à leur Aou^ 
veau.Maîtrei. 
Cependant' lès mêmes ^aifëdP 
imaintenoient le calme dâii$ 
s Etats , remuèrent tout le 
Serrai!,, & y jetterent le trou- 
|ile. Selin étoit jeune, il étoir 
fumable ,.& il régn^pi? > il ^'^^^ ' 



&s 
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felioît pas tant pour réveilkr 
.la jalouûe & les cabales des 
femtnes. 

Ce peuple nombreux de Beau* 
tés donf Soliman a voit rempli 
fon Serrai! , fortit ,. au premier 
bruit de fa mort , de iëfpéce 
d'ailbupiflement où il étoit plon- 
gé. Un murmure confus le ré- 
pandit dans le Palais. Celles qui 
avoient été honorées des bonnes 
•grâces du dernier Empereur , 
pouflbient des cris lamentables ; 
celles- qui avoient langui dans 
loubli , faifoient éclater les 
,tranfports»d'une vive joye. Les 
unes relevoient Téclat de leur 
Beauté par les ornemens les plus 
recherchés 5 les autres par un 
négligé , afFe£lé & plus étudié 
que la parure ^ s'empreffoient 
oe paroître aimables. On en 
voyoit qui affeftoient de cacher 
viûus répaiffeur d'ua voile leurs 
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(i8) 
appas naiflans , pour les fkite 

deîîrer davantage. On en trou- 
voit d'autres qui découvrbient 
les lys d'une gorge dî'albâfre, 
ou rarfondîfrement d*un beau 
bras , ou la fineffe d'une taille 
bien prife ^ pour réveiller les 
pafllons. Les minauderies y les 
agaceries piquantes , les regards 
tendres , les foupirs enflammés ^ 
tout ce qi^e la coquetterie & te 
défit de plaire peuvent inv^fir 
fut mis en ufage par ces femmes 
artificieufes» Elles couroient à 
l'envi dans le Palais ^ & cher- 
choient les yeux de Selim Au- 
tant Qu'elles étoîent occupées dii 
foin ae lui plaire , autant sW- 
forçoient- elles de fe-malre mvh 
tuellement* Les plus beUes é- 
toient les plus haïes. Le moin- 
dre regard que le Prince laiffoft 
tomber par nazard fur quelqu'u- 
ne d^eÙes flattoit Ces efpérance^ 



M9) 
& rempliffoît les Rivales de 

douleur ; mais quand Tes yeux 
s'arrêtoient fiir d'autres objets ^ 
fa vanité étok confondue ^ & 
fes Rivales triomphoient à leur 
tour. 

Si Selin eût été d^un caraftére 
à paiTer ies jours dans une mo- 
lefle oifive , à promener {^s de- 
£rs de voluptés en voluptés , il 
eût trouvé dans les bras de Cqs 
maltreiTes tous les charmes d'u- 
ne vie délicieufe. On eût dit 
aueTaipour avoit raflembléd^qs 
1 enceinte de &m Palais les plus 
belles femmes de l'Europe & de 
4*Afie>. To«t ce qu'il entendoit 
flattoît fes oreilles. In^aîr qu'il 
refpiroit portoit ryvreffe jui^ 
qu'au fcmd de fon aqie. Partout 
oii il adre0bit fes pas , les jeux 
folâtres l'y fuîvoient. Au milieu 
de cet eflain de Belles qui lenr 
touroient ^ Selin étoit ému ^ 



fhais il rfétoit point amolli. Ce 
n'eft pas qu'il fut ennemi du plai- 
fir î il en avoit feriti tous les 
tranfports , il aimoit à s'y aban- 
donner quelquefois , mais il* ne 
vpuloit point en être l'efclave. 
Il avoit trop de fenfibilit^ y pont 
n'être pas touché de fes dou- 
ceurs } mais il étoittrop délitât 
pour en atirarcir la vivacité par 
un nfage trop répété. S'il le 
goûtoit plus rarement , c'étoit 
pour le goûter mieux. Tant quç 
ion peçe a^oit vécu ^ il n'avoit 
'guèresfongé à un engagement 
lerieux ; mais depuis qu il étoit 
monté fur le Trône,par la moit 
de Soliman , des vues de politi- 
oue & fon propre intérêt le 
aéterminerent à fe choifir une 
époufe.. Son caraftére & fa fa- 
çon depenfer rendoient ce choix 
auiïi cfifficile , qu'il le jugeoit 
fiécefTaire à fa gloire. 



(il) 

Il vouloit nommer une Sul- 
tane, mais il vouloit que celle 
qu'il deftinoit à ce rang iuprê- 
me Teuttît dans fa perfonne tout 
ce qu'on peut Touhaiter dans la 
femipe la pliis accomplie* La 
jeûnefle , les grâces, du corps , 
les agréroens de l'efprit étoient 
les premières qualités qu'il de- 
mandoit. Il failoit encore que 
riiéureufe Mortelle qu'il ré(er- 
vôit à fa couche eût une vertu 
qui'n'eût jamaisfoufferf d'^tein- 
'te, & un cœur qui n'-eût riea. 
aimé. Il failoit que la fleur qu'il 
vouloit. cueillir , fut fans tache ; 
le moindre fbiÉffle,, un fimple 
regard la rendoit indigne; de cet 
honneur. Ce «'étoit pas aflçz 
que:des mains prQfanfS!& jêtranr-, 
gères ^n euffent terni l'éclat par- 
ieur approche ; il vouloit que 
celle qui 'pQffédoit cette fleur 
ptécjfcufe ., ' l'eût toPpucs refpec^: 



tée. Il alloit jufipï'à enget qu'- 
elle n*eût jamais été tentée de la 
perdre , qu'elle eût même igfio- 
ré qu'on pouvoit la hii ravnr. Lfi 
moindre doute , le Ibupçon le 
moins fondé l'suirôit écartée du 
lit Impêmt Four laffiarer & àé>e 
licatefle , il demandoit des preu^ 
ves convaincantes, il vôuloit des 
démonftrations. 

Sublime Haii , s'écrie iicr Ca- 
ra-mi-ouf dans-le$ tran^orts d'un 
faint entoufiafme , cSefte in- 
telligence , qui veilles au ^lut 
de ce grand Empire , ttt per- 
mets donc que la race de l'invin- 
cible Soliman foit éteinte pour 
jamais 1 Tu foulîres que la: tige 
fortie de ce bel arbve , qui cou- 
Vroit la terre de fou ondsve , 

Sér^e &ns rejetton ! Quot 1 
es Maitrês barbares &c étran- 
gers occuperoient le Trône' des/ 
inagnan£aie&. Sulta»» ! ^ • r Queli 



e& ce nuage , chargé de tem- 

P«^s^S"* **^^ve f«f les plaines 
; <le 1 Orient I ... Je vois l'enne- 
nii qui s'avanee , j'entends le 
nenniffement des chevaux ,& te 
choc des armes. Les murs de la 
iuperbe Byiance tombent fous 
les coups de l'airain tonnant... 
i Le carnage redouble ;. l'air gé- 
I nut des cris des combattans j la 
Mort fur fon char lugubre traîne 
fes viaimes fanglantes } le fé- 
jour des Miïfulmans devient la 
P°-^® , *^'"* ufiirpateur; Divin 
Prophète , détourne les maux 
i qui nous i»enacent. Selin a be- 
, foin d'utt héritier qui affisrmifle 
le fceptre dans fes- mainsu Les 
flambeaux dé l'hymciiét ne s'al- 
lumeront jamais, pour lui aux 
conditions qu'il propofe. Ok 
trouvera-t-il cette femme admi- 
rable , dont il veut feire une 
époufe ? La Terre , ce limon 



(M); 

impur que nous foulons fous nos 
pieds , n'enfante point de tels 
prodiges. Inipire à notre grand 
Empereur des fentîmens plus rai- 
fonnabks ^ ou fais defcendre du 
Ciel une de ces Houris charman- 
tes j qui par un miracle éton- 
nant , donnent & reçoivent à 
chaque iriftant les plaifirs de Ta- 
mour^ fans cefler aêtre vierges. 
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CHAPITRE IL 

Selin va confuUer un Oracle ce- 
> léère^ Réponfe de l'Oracle. 
Retour de Selin. 

QUoijjUE Selin fut ravi de 
trouver dans fon Palais, 
& pour ainfi dire fous fa main , 
ce grand nombre de Beautés de 
toutes les efpéçes qui s'ofFroient 
fl^elles-mêmes à fes plaifirs , il 
doutoit qu'il y en eût aucune 
qui eût les qualités qu il fouhai-, 
toit. Retenu par la crainte 4^ 
faire un choix qui ne répondît 
pas à fes idées , il n*ofoit fe li- 
vrer à fes impatiences amoureu- 
iès; Il deûroit cependant avec 
.ardeur de fe donner un fuccef- 
feur.'.Dans ces combats violents 
Bag. Part.!. B 



que la crainte & le defîr lui li« 
vroient tour-à-tour , il fc fouvint 
qu'il y avoit à Chypre un Ora^ 
cle rénommé , 'dont lés répon- 
fes pourroient fixer fes incec- 
titudes. Il £orma la réfoludon 
de Palier confolter , mais il 
cacha le motif de fon voyage. 
Ayant donné fes ordres pour 
fon départ , il s'embarqua luivi 
de quelques Officiers qui lui 
étoient les plus attachés. Un 
vent favorable lui promettoit 
une heureufe navigation. Ofl 

{}ouffe des cris de joyc , on lève 
'ancre , on part. Le vaiiFeau , 
fur lequel Selin était montée 
avoit la poupe & la prouë do- 
rées } les cordages etoient de 
foye^ & les banderoles , dune 
pourpre éclatante rehàuffée d or, 
flottoient au gré des yents. L'a- 
mour lui fervoitde guide à la cla^ 
té de fon flambeauiles Zépfe eiv 






lloîent les voiles; Feipéfance cré- 
dule, les defirs impatiens précipî^ 
toient fa courfe. Levaifleau vole 
fur Tonde amere ; fon fein agile 
fend les flots écumans , & laifle 
derrière lui de longs filions. 

Tandis que le glorieux fils de 
Soliman s'éloîgnoit de Conftan- 
tinople , fes Courtifans , & fur- 
tout les femmes , cherchoient à 
pénétrer les raifons d'un départ 
fi précipité. Celles ci , que foa 
ablence affligeoit le plus , nt 
pouvoîent fe confoler de le per*- 
dre. II nous quitte , difoient-elr 
les , lorfque Tamour & le plaifir 
devroient le retenir dans nos 
bras» fl s'expofe aux périls de I4 
mer , lui qui ne devroit fonger 
qu'à goûter ici un bonheur tran- 
quille. Ni les dangers de la na- 
vigation , ni les délices du fer- 
raU y ni le pouvoir de nos char- 
mes n'ont pu l'arrêter. * Que 
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cherche-t-îl? Pourquoi va-t-il 
"perdre loin de nous les momens 
trop courts d'une jeunefle qui 
s'échappe ? Nous languiflbns feu- 
les & abandonnées. Nos plus 
beaux jours s'écoulent dans une v 
ina6tion défe(pérante , dans un 
vuide afFreux* Nous envie -t-^ il 
nos contentemens, ou veut-il les 
rendre plus piquants par l'atten- 
te? Ah ! fommes-nous faites pour 
cette contrainte odieufe , & l'ef- 
pérance eft-elle un bien qui nous 
dédommage de la privation dii 
plaifîr ? Avons-nous d'autres ref ' 
iburces , dans l'efclavage où 
nousfommes condamnées, qu'un 
^aflujettifTement entier à nos 
goûts , & au cri éternel de la 
mture ? A quoi nous fert d'être 
belles & fenfîbles , fi nos char- 
mes font négligés , & fi nos 
Maîtres barbares ne nousjaif- 
fent qu'une funçfte impuiflance? 



Ah Selin ! Selin ! ne commence- 
ras-tu point à faire des 'heureux 
& à l'être ! 

Cependant le jeune Empereur 
s'approchok de Chypre , & cet- 
te lue fortunée s'offroit déjà à 
fes regards. A cette vue , il fent 
la douce efpérarice naître dans. 
fbn ame. Un fécret preflenti- 
ment femble l'avertir du bon- 
heur que le deftin lui prépare.' 
A peine fut-il arrivé, qu'il cou- 
rut ail Temple adorer la Divi- 
nité qu'on y révère. Ce Tem- 
ple 5 régulier dans fori plan , & 
iliperbe dans fa ttruôure , eft 
fîtué au milieu d'une vafte fo- 
rêt. Quatre grandes allées d*ar- 
bres coupent cette forêt en qua- 
tre parties égales , &conduilent 
par autant de chemins à ce ma- 
gnifique édifice. Son frontifpicé 
eft fbutenu par un double rangj 
de colonnes qui forment tout 

B n] 
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autour un portique immenfe. La 
Toûte qui le couvre femble tou- 
cher les nues. 

Lorfque le Sultan fut arrivé à 
la porte du Tempk y il ordonna 
à ceux de fa fuite de l'attendre^ 
U entra feul ^ & ayant fait î^à 
priert au Dieu , il demanda à 
parler au Grand-Prôtre* Le vé-* 
flérable Thamoul sMtant pré&n* 
té à lui , Selin lui expl^ua le 
fujet qui Taoïenoit. Je viens^ lui 
dit-il y rendre mon honormage à 
la Divinité de cette Ifle* Je fuis 
le filsi du puiflant Soliman, qui 
repofe en paix dans le fein du 
Prophète. L'intérêt de mes E- 
tats , celui de mon cœur me font 
chercher une époufe qui par fa 
fécondité afTure leur repos & 
mette le comble à mes vœux^ 
Mais je demande une époufe 
qu'aucun regard profane , qu'au- 
cun defir impur n'aie jamais fouil- 



\ 



lée. Je viens interroger TOracIô 
facré qui réfide dans ce Tem^ 
pie, pour fçavoir 6 on peut trou-* 
! ver unç femiAe telle que je la - 
fouhatte , &'it le$ Dieux me la 
deftinent. Suivez-moi , lui ré- 
pondit Thc^moul i bientôt vous 
ikrez éçlairçi, . 

A ,ces mpts * k Pontife con-» 
duiiit Selin dans un fouterrain 
obicur. Trois portes de fer , pla- 
cées de diftance en diilrance y 
fermoientî entrée de ce lieu re- 
doutable. Elles s'ouvrirent d'el-» 
les mêmi^s , h Tapprocbe du Sul^ 
tan & de Thamoul , après que 
celui-ci eut prononcé quelques 
paroles myftérieufes , & fe re-- 
fermèrent auffitôt , lorfqu'ils eu*^ 
rent, pafle. A peine furent- ils 
parve/ius au fouterrain , qu*oa 
entendit un grand bruit, fembla- 
ble au flfflementî driSne* tempête 
violente qui foulé ve. les rlocs. 

B iaj 
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La terre trembla jufoues dans 
fcs profonds abîmes } les portes 
de fer s'ébranlèrent $ Sclin pâ- 
lit î Thamoul fiit épouvanté j & 
rOracle parla : 

SouyUns'toi du ib^ jour de 
la Lune de Chahhan , & confervé 
précieufement cette Baguette. 

L'Oracle tf eut pas plutôt fait 
entendre ces paroles } qu'une lu^ 
miere éclatante remplit ce lieu 
ténébreux. Une douce fymphcH 
nîê , exécutée par les Anges de , 
Dieu , f[t retentir le fouterraîh ,' 
& on vit defçendre fur l'Autel 
une Baguette. L'Empereur , que 
tant de merveilles frappoient 
d^étonnement , adora le Pro- 
phète facré , reçut avec refpeél 
la divine Baguette des mains de 
Thamoul V lui fit de riches pré- 
fens > & alla rejoindre fes Of* 
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ficîers qui Tattendoîent à la pot-* 

te du T emple. 

Le jeune Sultan étoît fî rem-* 

pli des prodiges dont il avoit 

été témoin & des paroles qu'il 

avoit entendues , qu'il ne dit 

rien aux perfonnes qui Taccom- 

pagnoient. Plongé dans une rê»- 

yerie profonde , il marcha long- 

tems dans la forêt , fans fonder 

où il alloit* Ses Officiers le fui- 

voient en (îlence. Quelquefois 

il croyoit pénétrer le fens de 

FOracIe ; un moment après il 

n'y comprenoit plus rien. Que 

fignifient , difoit-il en lui-même, 

ces paroles : Souviens -toi du 

quinjîeme jour de ta Lune de 

Chabhan i^ Et à quoi peut me' 

fervir cette Baguette , ' defcen- 

due du Ciel , qu'on me recdm^' 

mande de garder avec foin ? 

Quel ufage veut - on que j'en 

fafle l Me fera-t-elle trouver 

B V 
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Gu'il en ibit , continuoit-il , il 
raùt attendre. Tant de merveil- 
les n'auront pas été opérées en 
vain. Le tems que TOracle m'a 
annoncé n'eft pas loin. Sans 
doute ce jour lera marqué par 
quelaue grand événement. 
. Selin , revenu à lui-même , 
joignit ceux de fa fuite , & s'en- 
tretint avec eux. On remarqua 
for. fon vifage je ne fçai quoi de 
divin , Qu'on n'y avoir point 
encore oofervé. Le feu , dont 
Ion ame étoit remplie , avoit 
Daffé dans fes yeux , & animoit 
les difcours: le commerce des 
Dieux élevé l'homme au-deflus 
de. -lui-même. Il voulut parcou- 
rir les beautés de ce féjour en- 
çhanté^que fon impatience ne lui 
avoit pas permis d'obferver d'a- 
bord. Lç criftal & le murmure 
des eaux , dont les unes s'élan- 
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çoiènt dans les airs en forme de 

{jerbés& retomboîent en pluye, • 
es autres defcendoient en .caf- 
Cade où fuyoient danS la plaine ; 
la fraîcheur des bofiijuets , la 
fymétrie des parterres , les dé- 
tours embaf rafles des labyrin- 
tes V le înêiange agréable des. 
fleurs , tous ces objets fixèrent 
longtemps fon attention. Il ne 
pouvoit i^itter cette demeure 
délicieufe; ? ' « ..-.*. 

Le cinquième jour après fon 
arrivée^ le vent fevorifant fon 
départ , il fit mettre jà la voile. 
Aaieu , dit-il en s'embarquant ,• 
fé|our voluptueux , plus digne 
d^être habité par les âmes des 
îufles , qife par. des hommes^ 
Âdiâu^ divinité bienfaifante , qui 
le remplis de ta grandeur. Puif- 
fent tes Oracles m'être propices^ 
& verfer dans mon fein la joye 
des prédeftinés ! 

Bvj 
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CHAPITRE III. 

Nouvelles cabales des femmes à 
l'arrivée de Selin dans le Ser- 
rail. Intrigues des Grands & 
des Principaux de fa Cour. 

L'Arrivée du Sultan réveil- 
laies jaloufîes du Serraily &: 
ouvrit un nouveau champ aux 
prétentions des femmes. Ce Ptin-. 
ce leur parut plus aîmàble en- 
core , & plus cher depijis foti 
retour , quil ne Tétoit avant 
{pn départ. Il femblé que Tab- 
fence ajoute quelque chofe tm 
mérite d un objet aimé. Le plai- 
fir de revoir Selin ,. la crainte 
de le perdre une féconde ioisi 
i^doubla leur attention à lui 
plaire. Leurs yeux étoient faos 
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ceffe attachés fur lui. Elles ne 

pouvoient fe raffaiîer do bon- 
heur de le voir ^ & c*étoit un* 
triomphe pour elles d'en être 
regardées. Les plus belles , cel- - 
les qui Tétoient moins , s'effdr- 
çoient d'égaler, les attraits*^ ds, 
leurs Rivales par des ornemen» 
empruntés j toutes mou roien^;^ 
d'envie d'être préférées , & CdP 
les qui avdient moins de mérite, 
n'avoient pas moins d'ambition» 
Parmi les Efclaves qui pou- 
voient prétendre avec plus de 
piftice à la gloire d'affujettir le 
Salun, Mirza, Zeleide & Olîn- 
dWRoient fans contredit les plus^ 
dignes de cet honneur. Elles; 
étoient toutes trois à la premie- 
rs fleur de la jeunefle , toutes^ 
trois étoient d'une beatité ravif- 
fente , & elles fe déteftoient 
touties trois dti meilleur de leur 
cœur. Cara^mi-ouf n'oie aûa- 



rer fi elles étoient vierges ; Se^^ 
lin étoit preique certain du con^ 
traire; cependant quelques per- 
fonnes des plus diflinguées du 
Serrail difoient tout naut que 
les Houris céleftes n'étoient pas 
plus pures que ces trois belles 
£Â:laves. Ceux qui tenoient^e 
^iuigage étoient la Sultane , mçrc 
tie*Selin,IegrandVizir & le Chef 
des Eunuques blancs. Ils avoient 
leurs raifons pour faire courir 
ces bruits , & pour les accréditer 
dans refprit du jeune Empereur. 
Ils croy oient qu'en donnant au 
Sultan une époufe qui fe cM|- 
droit maîtreile de &m cœur yÊm 
conferyeroiem plus aifément 
Leur autorité ^ ou du moins qu'ils- 
fe prépareroient en fa perfonne,. 
par la reconnoillahce qu'elle 
leur devroit , une reflburce con- 
tre les révolutions qui font û 
ordinaires au Sei:raiL LaSultaoe 
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Mère favorifoit Mirza j Zéleïae 

étoit appuyée du crédit du Vi- 
zir ; & le Chef des Eunuqiies 
s'étoit déclaré pourOlinde. Us 

Eropoferent chacun en particu- 
er à Se lin TEfclave qu'ils a- 
voient intérêt de placer fur le 
Trône. Chacun de fon côté re- 
levoit la vertu & les charmes 
de ia Créature ; & il faut a* 
vouer que fi le Sultan avoit été 
moins difficile , il eût trouvé 
parmi ces trois femmes un Sujet 
digne d'être couronné. 

Selin fot obligé de fe rendre 
aux importunites qull efTuyoit 
tous les jqurs de la part de Ko- ^ 
xane , de Muâapha & de Mu- 
leî. Il lit fembjant 4'entrer dans 
leurs vues , & ii tonfentît que 
Mirza , Zeleïde & Olinde pa-^ 
roîtroient tour-àhtour devant lui 
pour fubir Texanien. Il leur pro* 
mit que s'il l«s trouvait telles ^ 
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bue fon amour les fouhàîtoît , il 
ite décideroit en leur faveur ; 
mab qu'il demandoit trois, mois 
pour le déterminer. 

Ce n'eft pas fans defleîn que 
Tadroit Selin prenoit le délai de 
trois mois. Le quinzième jouf 
de la Lune de Chabban tomboit 
précifément dans ce tems , & il 
ne vouloit point prendre d'en- 
gagement ayant que ce terme 
tut expirée 

Quelques Dofteurs , trop ri- 
gides , ont trouvé à redire à la 
conduite du Sultan. Pourquoi , 
difent-ils, mettre à l'épreuve des 
vertus qui lui paroiflbient fuf^ 
peftes? PourqucH donner (k foi 
quand on croit qu'on ne peut pas 
h tenir ? L'Oracle s'étoit ex- 
pliqué : il falloit s*en rapporter 
à lui , attendre l'événement qu'il 
avoit annoncé ^ ou ne pas lé 
confulter^ Ceft abufer de la cré- 
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cïulîté des^ hommes ; c'eft fe mé- 
fier de la promefle des Dieux. 
^ Cara-mi-ouf reprend avec juf- 
tîce la morale févère de ces 
Dofteurs. Que vouliez - vous , 
répond-il , en leur adreflant la ' 
parole , que fît Selîn ? Devoir- 
il manquer de complaifahce pour 
fa. mère , & irriter "par fes refus 
un Vizir & le Chef des Eunu- 
ques ? Son intérêt exijgeoît quiil 
ménageât {es uns & fes autres. 
Dans un commencement ^de ré- 
gne , il faut g^gnier les efprits , 
& non fias les^ aigrir. D^ailleurs 
Selin étoit îêiine, & bouillant. 
Son tempéîiament ne lui per- 
mettoit pas de demeurer oifif. 
Vouliez-vous qu'il reftât les bras 
croifés pendant trois mois , & 
qu'il vécût au milieu du Sérrail 
comme dans une folitude ? Le 
Ciel faifoit naître fous fes pas 
les plus belles fleurs dont la Wa- 
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tare fe pare j pouvoh-il fe dif- 

penfer aen cueillir de tems en 
tems quelques-unes par recon- 
noiffance , & de fe fervir d'un 
bien que fa bonté lui prodiguoit? 
C'eût été méprifer fes dons , & 
s'en rendre indigne. Les Dieux 
veulent qu'on faffe ufage de 
leurs préfens; 
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CHAPITRE IV. 

Entretien de la Sultane Validé 
' & de Selin. 

RO X A NE , pour ne point 
perdre de temps, deman- 
da un entretien fecret au Sultan 
fon fils. On lui répondit de fa 
part qu'il étoit difpôfé à Tenten- 
dre. Elle fe rendit auffitôt dans 
fon appanecoent , fit retirer tout 
le monde y s'aflit à fes côtés , âç 
parla en ces termes : » J'ai perdu 
» Soliman , votre invincible pere# 
H Vous avez vu les larmes que 
» j*ai verfé fur fa tombe. Le Ser- 
» rail a retenti de mts cris. La 
» mort auroit fini ma deftinée , 
M fi je n'eufTe cru trouver en vous 
•> de quoi meconfoler de la perte 
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f>que j'avois faite. Je me fui? 

» confervée pour vous $ j'ai vou- 
» lu vivre pour vous rendre heu- 
» reux, UEmpire vous déman- 
>> de un héritier } l'hymen fait 
» briller fes feux facrés j l'Amour 
» vous appelle. Allez , mon fils , 
» allez dans fes bras vous eny vrer 
»de (es douceurs. Mirza , la 
^ tendre Mirza brûle pour vous 
» d'une flamme inhocente.ElIe eft 
» jeune , elle eft belle , elle eft 
» fàge j voilà l'époufe que le faint 
» Prophète vous a deftinée avant 
» les temps ; & que ma tendreïTe 
» vous réfërvoit- Les préfens 
» d'une mère ne doivent pas. vous 
» paroître fufpeéls. 

Je crois que vos intentions 
font droites , lui répondit Selirt; 
& fans doute vous ne voulez 
pas me tromper. Mais êtes-vou$ 
bien fûre de l'innocence de Mir- 
za ? tous les inftans de fa vie 



yous iont-ils afre2 connus pour 
m'en répondre ? c'eft quelque 
çhofé de fi impénétrable quç le 
cœur d'une femme > elle fcait 
fé cacher avec tant d^adre^ , 
cju elle trompe aifément les yeux 
les plus attentifs. Mirza peut 
you^ en avoir impofé par de 
fauflès apparences. Rien ne réf. 
femble mieux à la vertu qu'une 
coquetterie déguifée. 

La diffimulation a fes bornés, 
reprit la Sultane j une femme fie 
lafle de fe contrefaire j c'eft un 
rôle qu'elle ne peut foutenir tou- 
jours. Elle revient de tems eh 
tems à ion vrai caraftére j èc 
dans ces momens où elle cefle de 
s'ôbferver y fon génie naturel 
perce , & elle fe montre telle 
qu'elle eft. J'ai fuîvi Mirza dans 
tout le cours de fa vie. Mes yeux 
ont éclairé les premiers iriftans 
où elle apû fe connoître. Son 
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caraaére fimple & ineénu ne 
s'eft jamais démenti. Elle roit 
tout avec indifférence j Ou pour 
mieux parler, elle ne voit encore 
rien. Fiez-vous^n à mon expé- 
rience } je connois votre délîca* 
teffe , rendez juitice à la mienne. 
Je ne voudroispas vous engager 
dans des liens dont j'aurois la 
première à rougir. 

Selin fourit à ces derniers 
mots. Malheureufement pour 
Roxane , il étoit inftruit des in- 
trigues de l'ancienne Cour j & 
a. fçavoit que fi Soliman fon 

{)ere eût été auifi difficile gue 
ui fur le choix d'une épôute , 
jamais la Sultane n'auroit été 
élevée à ce comble' d'honneur. 
Roxane devina le ftijet du fou- 
rire malin qui étoit échappé au 
jeune £mpereur , elle n'en pa- 
rut point déconcertée , & con- 
tinua iàaè. 



; le le vois Htn , moû fik ; 
Votre mère vous eft ibipeé^e ; 
]e vais me juiKfier. Ecoutez- 
inoL Loiique le maenanime So- 
liman <laigua jetterles yeux fur 
fon hutnbte Efdave ^ pour re- 
lever au rang de Suitane , mille 
rivales jaloules démon bonheur 
voulurent le traverfér. On vous 
a raconté les entreprifes auda- 
deules de Fatime , les faufles 
accufations de Méroë , les arti- 
fices de Zelinde , & le jufte 
diâtiment de Mizaï. Mon inno- 
cence & mes larmes triomphè- 
rent de la malice de mes enne* 
mis. Les bontés de mon Souve- 
rain Seigneur , & la place mi'il 
me donna fur fon Trône & dans 
fon lit ont fait ma juftification. 
Vous avez écouté des bruits in- 
jurieux y que Soliman lui-même 
a pns foin de détruire. Mes ri- 
vales ont été confondues , Sr 
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f ai régné. La conduite que f ai 

tenue depuis le jour aue je fus 
àflbciée à l^Empire , na pas im- 
primé la moindre tache à ma 
f;loire. J'ai porçé la vertu .jufqu'à 
auftérité. Votre inviiicible père 
le fcait. Les chaftes douceurs 
de rhymen ne m'ont jamais ten- 
tée. Je ne paffois qu'en trem- 
blant au lit Impérial , & mon 
époux avoit toujours befoin 
d employer l'autorité d'un maî- 
tre pour m'àrracher les careiTés 
les plus innocentes. Je n'entre 
dans ce détail , que pour efia- 
cer de votre efprit les funeftès 
împreffions que des langues ma- 
ligne^ y ont portées. A ces traits 
connoîflez une mère oui veut 
bien defcendre à des éclairciffe- 
mens avec vous , mais refpec- 
tez une Sultane , que fon rang 
doit mettre au^deUus ,du foup- 
çon. . ^ 

Selin 
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. Selm ne répondit à Roxine 
que par fon filence. Comment 
'eût-il pu lui répondre autrement? 
-Une mère a toujours raifon fiic 
«es matières , & un fils n'a gar*. 
de de 'la^ contredire. Si le Sultan 
■ae fiit pas entièrement détromr 
pé , il fit femblant de l'être , & 
•il témoigna à fa mère une pleine 
confiance. Ce retour apparent 
•engaffea Roxane à pourfuivre 
•fon deiTein. Elle fit retomber la 
converfktion fur Mirza i* elle 
vanta fes talens , exaggéra fa 
beauté , & furtout fa modeftie 
ingénue & la naïveté de fon ca- 
raftéfe. Selin échauffé par le ré- 
cit des perfeâions de Mirzji, 
confentit qu'on la lui amenât ; 
il promit à la Sultane Validé 

Qu'elle le troUveroit prêt le len- 
emain à la recevoir. Roxane , 
ayant embraffé (on fils , alla por- 
Bag.PartJ, G 



(50) 
ter à Mirza cette bonne nou- 
velle. 

La Sultane employa le refte 
de la jourirèe à compafer le vi- 
idge 9 les yeux & la contenance 
de la jeune Efclave. Elle lai cHo- 
ta les dircours<;u'eUe ^devo^ te- 
nir , & ies réponfes qu'elle avait 
à faire } elle lui apprit la manie^ 
re de réfifter fans rebuter , de 
repouffer fans décourager , de fe 
plaindre fans s'emporter , de fe 
rendfe fans paroître y conientir. 
Après ces premières leçons,tjpa'el* 
le eut foin de lui répéter fou- 
vent , elle l'envoya au bain y la 
fit parfumer , la couvrit d'eflea» 
ces , la porta dans fon lit ^ & 
lui ordonna de prendre du re- 
pos , pour être plus en état dç 
foutenir la brigue du lendemàiiu 



: CHAPITRE y. 

• ErUivVuëfié Sdin & de Mirja. . 

AP E I N E le Soleil dprpit le 
fommèt des Mofquées.Sc 
du Serrail , que Roxane fe reft- 
dit à la chc^mbre de Mirzai pour 
la préparer au bonheur q^ji l'atr 
tendoit. Elle la trouva éveillée^ 
L'idée deis plaîfirs qu'elle ailo^ 

foûter , fie lui avoit pas permit 
e fe livrer aux charmes d'u9 
long repos. Ellf^.^^voit paffé une 
grande partie 4e la nuit dans <:e^ 
douces agitations que TainQUi: 
)ette dans un jeunç cœur ^ à U 
vue d'un bonheur prochaiiv 
Lorfque le fommeil eut fernié 
fa paupière y mille fouj^es flat- 
teurs vttrents'ofirir à \ox%}xa9r 

Cij 
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fîtiatîon , & lui firent fentîr 
'avance une partie désyetofrtéS 
dont elle devoit bientôt être 
cnyvrée. La Sultane l'ayant fait 
lever , Tes femmes lui mirent une 
robe légère d^une blancheur é- 
cjatante. Sa chauflure étqit d'u- 
ne étoffe de même couleur. El- 
les attachèrent à fes bras deiix 
Ikaffelets de perles orientales. 
Ses blonds cheveux , noues ga- 
lamment par une trèfle d'or,flot- 
toientfur iësépâules^* Le refte 
dfe fa parure étoit fimple y mais 
de cette {implicite recherchée 
qui relève l'éclat des agrémens. 
' Lorfque Selift fut en état dé 
recevoir Mirza^ la Sulta^he la 
conàmût dans {es âppartemens ^ 
^ la préfenta à fon fils. Voila 
•l'Epoufe que je vous ai deftinée \ 
lui dit-elle,' Mes fdinsi niaterwels 
<ne Font fait choifîr ftntre toutes 
•les Beautés dç TAfie ^^^pcnir -vous 



donner une compagne qui rut 
digne de vous. Sa vertu eft éga* 
le à fes charthes. Ma tcndreffe 
ne pouvoir vous faire un don 
i3lbs:' conforme à vos defir$# Ma 
£lle , aJDuta-t-elle en s'adreâant 
à Mirza , je vous laifTe entre les 
bras de votre Souverain Sei- 
gneur & de votre époux. Mon- 
trez- lui par vôtre obéiffance conv 
bien vous êtes flattée de Thon- 
neuf au'il daigne vous faite ^ en 
vous élevant jufqu^à lui. Roxane, 
à. ces mots , fe retira. Selin & 
Mirza demeufetent feuls dans l^ 
chambre. 

Le jeune Empereur ne s'a- 
mu(a pas à perdre fon temps 
en diicours inutiles. Il prit la 
belle Efclave par la main ; & 
ayaht imprimé quelques baifers *^ 
enflammés fur fe bouthe , dont 
elle fe défendit mollement , il 
la conduiiit au lit voluptueux 
C iij 
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qui lui étoit préparé. Mîrza > 
les yeux baiffés , fuivoit fon 
aimable* guide , & gardoit ua 
profond mence; Mais quand elle 
vît que Selin fe préparoit* à lui 
rayir d'autres feveuis que dé 
Simples baifeis j quel eu votre 
deflein , Seigneur , hû dit-elle^ 
& que chercher-vous là ? je.chet*- 
che , lui répondit Selin , à vous 
rendre Keureufe ,- & à comblet 
vos defirs. De quel bonheur vous» 
lez-vous me parler , lui répliqua- 
t*elle ? Ceft , repartit le Sultan , 
âe celui que VAmcmt donne à 
deux cœurs qu'il prend foia 
d'unir. L'Atnour , dites- vous 1 
En vérité , Seigneur, je ne vous 
entends point. Quoi , Mirza , 
vous ignorez ce -que c'eft que 
Tamoup , vous qui fçavez fi bien 
Hnfpirer l Vous navez donc 
point encore aimé? Vous n'ave» 
jamais eu de dçûrs .^ Pardoa^ 
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nez-moi , Seigneur. Quand je 
/ne promena dans fcs magnifi-» 
c|ues jardin? du Serrai! , & que 
je jette les Veux fur une belle 
fleur , je defîre de la cueillir & 
de m'en parer* La vue de ces 
fruits dorés , dont vos Orangers 
fe chargent , réveillent mon ap* 
petit y & je brûle d'en goûter. 
Si je vois entre les mains de 
mes compagnes un bijou pré- 
cieux qui me manque, je fouhaite 
aufïi-tôt d*en avoir un fembla- 
ble. Vfwlà tous mes defirs j je 
n*en connois point d^aiitres. Ah l 
charmante Mirza , s'écria le Sul^ 
tan , vous me raviflez ! Votre 
ingénuité donne un prix à vos 
appas , oui redouble ma ten- 
dreffe. Vous valez bien qu'on 
prenne la peine de vous détrom- 
per. Il eft des plaifirs que vous 
ignorez & qui font d'un prix in- 
fini* Ni ces fruits qui vous ont 
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tentçe , ni l'éclat des fleurs qui 
embelliiTent mes jardins , ni ces^ 
précîeufes bagatelles dont vous 
faites tant de cas , n'approchent 
point des voluptés que l'Amour 
vous deftine* Les âmes fortunées 
n'en goûtent pas de plus parfaites 
dans le Paradis qu'elles habitent» 
Tandis que Selin parloit de la 
forte , il parcouroit avidement 
les beautés que l'Amour lui li- 
vroit. Tantôt il confidéroit les 
lys & la fraîcheur de fa gorge 
naiflante j tantôt il les couvroit 
, dç baifers ; un moment après il 
y portoit les mains & la bouche . 
tout enfemble. Bientôt échauffé 
par ces agréables préludes , U 

{)afra rapidement aux endroits 
es plus cachés , que le plaifir a 
choifîs pour fon temple. Mirza 
treffaillit à ce myflérieux attou- 
chement. Elle voulut repouffer 
Selin ^ fes forces l'abandonne:. 



tent } un trouble délicieux , une 
douce langueur s'emparèrent de 
(on ame. Selin s'apperçut de ce 
tendre embarras « fçut en pro- 
fiter. Déjà leurs bras & leurs 
Jambes entrelaffées ne faifoient 

}>lus qu'un même corps -, déjà 
eurs bouckes colées l'une fur 
l'autre confondoient leurs fou* 
pîrs & ne refpiroient qu'àpeine^ 
Cependant ils n'étoient pas en* 
core abfolument heureux , foit 
que l'un manquât d'adrefle ^ foit 
que l'autre fut trop novice. L'A- 
mour vint à leurs fecours. Il im- 
prima un léger mouvement à 
Mirza , qui acheva fa défaite & 
le. triomphe du Sultan. Dans ces 
premiers momens d^y vrefTe Mir- 
za ne royoit plus j fa langue 
ne tro.uvoit plus de paroles.. 
La vivacité du plaifîr lui rendit 
fufage de fes fens» Ses yeux s^ou^ 
vrirent > & elle s'écria d'une voix 

Cv 



entrecoupée : cruel Selîn , que 
vous êtes redoutable avec dé 
telles armes ! Arrêtez^., je fiais... 
je fens... ah ! je me meurs l Le 
Sultan au comble du bonheur, 
Mirxa plongée dans la volupté , 
recoriimencerent trois fois cette 
douce guerre , où le vainqueur 
& le vaincu font également fa- 
tisfaits , où Ton meurt & reliul- 
cite continuellement, où le's lar- 
mes qu'on répand font fans amer- 
tume , où les deux combattàns 
partagent le fruit de la vi6t:oire. 
Selin épuifé fongeoit'à aban- 
donner le champ de bataille. |i 
commeh^ort à. fe dégager des 
bras de la jeune Ëfcïave , qtiiïe 
tenoit étroitenient eml^raffé.Mir- 
za fentant qu'il lui écKappoit j 
quoi , lui dit- elle , vous nie quit- 
tez déjà ? Vouslaffez-voiis fit^ 
" de faire nôtre Commiiti bqîiîieûr? 
Si hion intérêt Vous touche foi* 
blemeht , du moins vous ne de- 



vèz pas être ennemi de vous* 
même. Oui , cher Prince , j*ai 
cru reconnoître à vos tranfports 
que vous avez fenti auffi vive- 
ment que moi ces mêmes plaiiîrs 
que vous me donniez. Pourquoi 
vous en priver ? Ils font fi déli- 
cats ces plaifirs ; mais hélas ! ils 
durent fi peu ! Pourquoi ne pas 
y revenir fouvent } pourquoi ne 
pas les répéter fans cefle ? Les 
Dieux auroient^ils envié aux 
honmies cette innocente liberté , 
ou bien leur en ont-ils ôté le pou- 
voir ? Oui , Mirza , répondit 
Selin, nos defirs font fans bor- 
nes , mais la ifeculté de [es fa- 
tis&ire eft limitée. Les Dieux *^ 
fe font réfervé Tavantage de fe 
plonger à chaque inftant dans la 
volupté , de la varier fans çefle, 
de la multiplier à leur gré fans 
éprouver de dégoût , fans fen- 

*€*eft^<in Mofulnua qui p^le. 
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tîr répuîiêiftent* Ils n*ont voulit 
accorder aux foibles Mortels 
gu'un ufage mocïéré de ces plai- 
iirs 9 dont ils fe rafTaiient fans 
mefure. Si les hommes pouvoient 
s y livrer toutes les fois que leur 
goût les y convie , ils n'auroient 
plus rien à defirer y ils feroient 
des Dieux fur la Terre. 

A ces mots Mirza pouffa un 
longfoupir , qui fit comprendre 
au Dultan le regret qu'elle avoir 
de ce que les nommes avoient 
été fi maltraités. Je vois votre 
chagrin, continua -t-il. Mon féxe 
vous fait pitié* Vous voudriez 
que la fourçe des contentement 
qu'il fait couler fur le vôtre fût 
intarifl^able j, vous voudriez ne 
fortir jamais d'une yvrefle û 
douce. Oui , Seigneur , reprit 
Mirza en regardant tendrement 
Selin , je voudrois que les Dieux 
vous euflent excepté de la régie 
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gàiérale ^ vous méritiez hîea 
cette diflinéHon. Non ^ je ne 
fms point infatiable de plai/irs ; 
mais puis-je ne pas les chérir ! 
C'eft dans vos bras que f en ai 
goûté les préimces ;. c'eft à vous 
que je. dois mon bonheur , je 
voudrais (ervir fans ceâe à faire 
le vôtre* . • * Il y a une chofe 
qui m'embarafTe ^ continua- 1- elle 
après avoir un peu rêvé , & je 
ièrois bien-aife qu'on m'en éclair- 
ciu Quel eft cet éclairciflement 
que vous demandez , îui dit $te- 
lih ? peut-être je ferai en état 
de vous fatisfaire. La quefUon 
eft un peu bardie , répliqua Mir<* 
2a» Qiaand une femme ibrr pour 
la première fois des bras d'un 
Homme aimable ^ il lui vient dans 
la tête les idées tes plus iingu* 
{iéres* 11 faut ^ avec votre per- 
miffion , que ]ç vous falTe part 
de ceÙes q^i mi'occupem en ce 
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moment. D*où vient que le* 
femmes ( je juge des autres par 
moi ) n'éprouvent pas dans Fa- 
moureux exercice cet épuifement 
dont vous vous plaignez ? Eft- 
ce que leurs plaifirs font moins 
piquants que ceux des hommes ^ 
« que la nature équitable a vou- 
lu compenfer ce défaut par la 
facilité de les répéter, plus fou- 
vent ? Mais que peut-on ajouter 
à la vivacité de ceux que j'ai 
fectis ! S'ils euffent été plus vio- 
lents , ils m'auroient anéantie. 
Eft-ce que nos parlions étant plus 
fortes , il a fallu multiplier les 
remèdes & les moyens de les 
aflbuvir ^, Eft-ce que la foibleâfe 
de notre féxe ^ nous rendant in- 
capables des affaires tumultueu- 
fes^ qui occupent les hommes, 
lés Dieu^ lioiis dm laiffé pour 
dédommagement le 'KWe ufage 
dès piaifirs^ ? Eft-ce enfin que 
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cette facilité d'en ufer , éft pouf 

nous un fecret avertiflement de 
n'être jamais oiiîves ? Notre pa- 
radis eft donc de ce monde , & 
l'avenir n'eft pas fait pour nous? 
Mîrza , repartit Selin , vos ré- 
fléxiofts m'étonnent,& elles vous 
font- venues bien rapidement ; 
je fuis embarraffé d'y répondre* 
La nature ; toujours fage , a eu 
fes vues dans la diftribution de 
Tes dons y mais l'œil de l'homme 
îie fçauroit les pénétrer. Son- 
geons feulement à ufer des biens 
qu'elle nous â faits , en gardant 
Ifes rapports & les dinerénces 
iqû'élleV^ .a mis. La mefûre de 
les préfens doit' être celte de nos 
"defirs. Ailei , Mirïa ; j'cd befbin 
d'un peu de repos. Vptre Maître 
a été Coûtent de vous , f efoerc 
l^Ue vou^ Texet âtisfaitéde lui» 
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CHAPITRE VL 

La Sultane va trouver SèHn > & 

fe fait raconter ce qui s^eji 

pa£e entre lui & Mir[a. 

ROxANE attendoit avec 
impatience le. retour de h 
jeune Efclave. Dès qu'elle Tap- 
perçut j elle courut vers elle y 
& lui fit mille mieûions. L'air 
de gaîté qui étoit répandu fur 
ion vifage , la joye de fon cœur 
qui avoit pafle julques.dans fës 
yeux , fa rougeur & le défordrè 
ce fa parure uii firent compren- 
dre que Taâtion avoit été vive •, 
£c. que le Sultan lui avoit donne 
pluneùrs témoignages de ia ter^ 
dVèfre.*EUe voulut fàvoif de luf- 
inéme commeor ia chafe s'étoif 
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pafféc , & elle vola à fon ap- 

E'artement. Elle le trouva dans 
i iîtuation d'un jeune homme 
3ui avoit fait «ne rude épreuve 
e Ces forces- Que j*aime à vous 
voir en cet état , hii dit-elle en 
Tabordant ! Si Mirza vous avoit 
paru moins aimable y vous ne fê- 
tiez pas fi accablé. Eh bien , 
mon fils , vous ai- je trompé dans 
le récit que je vousavois fait des 
perfeftions de cette charmante 
Efclave ? Et n'êtes- vous pas éga- 
lement (àtisfait & de (es agré- 
mens & de fa fagefle ? Avouez- 
le , heureux Selm : Mirza vous 
a paru neuve , autant gue vojis 
l'avez trouvée belle^ Je confefle, 
répondit le Sultan > que mes 
yeux h'avoient point encore vu 
de Beauté plus accomplie. Le 
corps de Mirza femble avoir été 
paîtri des mains des Grâces* 
Ceft un enchantement que toa- 
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te fa perfonne j niais je doute 
que fa vertu fut auffi entière que 
vous vous Têtes imaginé. Et fur 
quoi fondez- vous un foupçon fi 
injurieux , repKqua la Sultane ? 
Eh mon Dieu ! reprit Selin; efl- 
ce que Ton fait de pareilles de- 
mandes ? Cela fe devine de ref 
fe. Une place bien fortifiée ne 
s'emporte pas au premier afïaut^ 
Il faut Tattaquer longtems& vi-, 
vement , avant que de s'en ren- 
dre maître. Votre Mirza a été 
prife d^emblée. Mais cela n^eft 
pas pofïible, dit la Sultane , ou 
il faut que vous fbyez un vigou- 
reux ^fiiégeant. Je connois Mir- 
za : depuis fon enfance je ne Taî 
pas perdue un moment de vue. 
Les femmes à qui j'avois confié 
fon éducation , & les Eunuques 
qui veillent à fa garde , font des 
perfonnes dont je fuis sûre. Au- 
cun homme ne Fa approchée , 



comment voulez- vous, .... Ce 
cjue vous dites peut être abfolu- 
ment vrai , interrompit Selin ^ 
mais ce ' que j'avance eu auffi 
très véfitaDlé : je n'ai pas trouvé 
la moindre réfiftance. Vous êtes 
incompréhenfible , repartit Ro* 
jcane. Accordez-vous donc avec 
vous^mêmè. Si vous convenet 
avec moi que Mirza n'a jamais 
vû d'homme , vous ne devez» 
pas foutenir que vous Tayez 
trouvée d'auffi facile accès que 
vous le dites. Pardonnez^moi , 
Madame , répliqua vivement 
Selin ; & û vous faites réflexion 
àlix reâburces ingénieufes des 
femmes , vous trou\/erez que 
j'ai raifon. Vous dites que vous 
avez éloigné Miirza du commer- 
ce des hommes , que vous l'a- 
vez empêchée de fe trouver, tête 
à tête avec des Amans , je veux 
le croire. Mais > de bonne foi » 
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avez* vous pu Tempécher de fe 
trouver avec eUe«mème ? une 
£lle qui réfléchit, qui s'examine^ 
qui écoute la paffion y fait quel* 
quefois plus de dégât dans le 

{)ays de TAmour que te galaat 
e plus déterminé. Cependant 9 
malgré tout ce que /en dis 9 
Mirza m'a plu , & elle me fer» 
toujovirs chère. Sa beauté , & 
•l'honneur que^vous lui faites M 
vous intércffer pour elle , lui ré- 
pondent de mon attachement. Je 
puis donc la flatter ; continu» 
Koxane ^ de la préférence qu^ 
vous lui donnez iur fes Rivales? 
Madame , pouf fuivit Selin , ne 

Îrécipitogs rien , )e vous prie* 
*ai des raifons pour ne pas.preir 
ier mon mariage. Dans trois moi§ 
je déclarerai mes intentions» Vous 
«n'obligera? , Madamç , de n^ 
point engev que je ni'explique 
avant ce temps» • . 
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La Sultane YaUdé, qui con^ 
noiCfoit le eafaâéfeî4écidé' de 
Ton fils , ne crat pàS devoit iiv 
ûûer davantage ïlir cet aitioleé 
£tle Ce retira , après Iqi a^» 
fait promettt!éit|a'iiiie prendrdt 

voir confôltée. - ■ 



I . 



CHAPITRE VII. 



Le Vi:{ir va trouver le SuUani 
Sujet de fa vifile, Hijioire 

, ' . de Zfleid^,^.-.., .. , 

SËlin fe préparoit>à'fe d^ 
iaffer dans les bras du fom'. 
Jneil des fatigues de l'Amour , 
ioifquè le Vizir Muftapha entra, 
tia confidération cpl'<^/ayoit 
pour fa pèrfonney&'digaifé ^ 



(70) 
k$ (êr vices itaport9(i$ (pM %W^^ 

beirticde (ê {M^éfeQtsr à toute.heu' 
fe devant fon Makve« {rvêmefa^ 
• <tr«appéllé. D'a^levrs 4e:SuU9i| 
étoifcâcHej&poïKikù'e. Il«iin$il 
k.ik ciaiflqri apraodber $ & it^tés 

f>n(bit ces riaicules.& aijAf^^^ 
oix du Serrail, gui en défendent 
rentrée à tout Mortel. Le sm4 
homme fçait Ce mettre au-deflus 
des ufiges , lord^tfils hU bizar- 
res } & il les abolit , quand ils 
font injuiles. . . • .-,, .- 

Muftapha , en abprdantle jeu- 
ne Empereur > lui dit ï% ne 
viens qu'à Te|*et troubler ton 
au^ufle folitudie. La pitié qu'on 
doit'âUx: oiattieureux.,; & ton 
propre intérêt ne me permettent 
pas de taire plus longtemps le 
iufte fu]^. qui m'amène. L« plus 
bel âftrede ton<Serrail va s'éclip- 
fir pots fami^s^ Son éclat s'obi^ 
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carat de jour en jour , & ne 
tesni plus qu'une clarté foible & 
.incertaine* Zeleïtie , la vertucu- 
fe , Tinfortunée Zeleïde , que je 
favois propofée pour époufe . 
touche à fon, heure dernière , é 
i;u ne te hites de la Recourir. Lé 
Sultan lui ayant demandé s'il lui 
étoit arrivé quelque fuaefte ac- 
cident } fon amour pour toi , 
répondit Muftapha , la précipijte 
au tombeau^ Le mal n'eft pas 
fans r remède di^t Stlin. Mais j^ 
ne connpis point TÈfclave dont 
tu parles j. comment a-t-elle pii 
concevoir une paUion û violen^ 
te ? Tu me feras pjaiiir de m'e» 
înftruire , & de me raconter par 
Quelle avanture elle ell dans le 
oerrail. Son amour me fait pren- 
dre intérêt à fon fort j & s il eil 
w mon pouvoir de le rendre 
meilleur, Zeléide n'aura pas Icxng- 
temps à fe plaindre de moi. 19^ 



î>onté,népHqua te Vîzîr,me tm^ 
te ; je vais (àtisfaire ta curiolSté. 
Tu te fouviens de ces* jours 
glorieux pour les Ottomans , 
où ton invincible perë porta' féî 
armes viftorieufes contre *leS 
Rhodîens. Tu remplîffoii à peiné 
la dixième année de ton âge. H 
voulut que tu le fuivifTes dans 
cette grande expédition , & 
'que tu fiffesfous lui le dur ap*»' 
jpréntiflage de la guerre. 'Uânge 
de la mort ô^de la vî^oiremar- 
choit devant lui & devant toi. 
Après un iîége long & opiniâtre, 
où toutes les reffources <îe Fart 
Militaire furent épuifëes}RhodeS) 
cette Ville attaquée avec tant de 
courage&défenduëavectantd'in- 
trépidité>tombaàra(pe6lduCroif- 
iant , & devint la prôye du vain- 
queur. Lefoldat farouche y port* 
lefer&la flamme. Ses murs fou- 
droyés, fes campagnes ravagées j 



(73) / 
fès Palais brûlans , fes généreux 

Défenfèurs nageants dans le fang' 
ou chargés de fers , les gémii- 
femens des mourants , les cris 
du Vainiqueur , le pillage , le 
crime & la mort ofFroient de 
toutes parts un fpeftacle lamen* 
table. Cette image effrayante 
me fit frémir. Je me fis luivre 
par quelques Officiers , & Je 
courois avec eux dans la Vil- 
le , pour arrêter la licence effré- 
née du foldat , & faire ceffer le 
carnage. J'entrai avec ma troupe 
dans une maifon , dont on ye- 
noit d'enfoncer la porte , & om 
fe remplifToit de JanîfTaires. J é-i 
cartai les. premiers qui fe trou- 
vèrent fur mes-pas ; & nfre faif^nt 
jour à travers la foule , je péné** 
trai jufaues dans Tendroit le plus 
reculé ae la maifon. Une fem- 
me expirante , que ces Barbares 
venoient de mafTacrer , s'offrit 
£ag. Fan. L D 
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d^bord à mes yeux. Elle tenoit 
encore dans Tes bras fanglans une 
fille de fix ans qu'ils alloient égor* 
ger. J'arrachai cette tendre vic- 
time de leurs mains , & . je re-, 
commandai à mes Efclares :d'ea 
prendre foin. De retour ^ Coni-i 
tantinople , je la remis aux fem-* 
mes de mon Palais , qui Tont 
élevée dans nos ufages» Ceft 
cette Zeleïde dont je t'ai parlé. 
Sa beauté s'eft accrue avec les. 
années. Elle a fait julqu aujour- 
. d'hui Tornement de mon Serrail, 
eUe fera les. délices du tien: 
Muilapha n'eft pas digne de 
pqlféder cette jeune merveille. 
. Il y a. quelques jours que je 
yiiîtois mes appartemens pour 
raffafier ma vue des objets déli- 
cieux qu'ils renferment. Mon 
ame 5 enchantée de tant de beau- 
tés , fe liyrpit aune fecrette joye. 
La dpuce ifolupté fe glifibit dans 
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«les veines , & enchaînoit tous 
tnes fens. Mais quand je me 
trouvai en préfence de ZeJeîde 
tour le reûe ^éclipfaà mesyeur| 
comme on voit les Aftres de la 
ijuit difparoître auï approches 
du flambeau du jour. Zeleîde me 
parut fi belte } eUe avoit un air 
fi touchant & fi tendre , que je 
voulus dans ce même moment 
Im donner les premiers gages de 
ma tendrefle. Je fis figne aux au. 
très Efçiaves de fe retirer. Seul 
avec Zeleîde , je me difpoifai à 
cueillir quelques baifers fur fes 
lèvres de corail. Quel fut mon 
etonneraent , quand je vis cette 
charmante fille fe jetter à mes* 
genoux , & fondre en larmes ♦ 
tet état d'abaiflement , lui dis- 
je en la relevant , n'eft point fait 
pour vous ,,Zeleïde , qui êtes la 
louvéraine de mon fcœur. Mais 
que fignifient ces pleurs qui vous 
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couvrent le vifage ? Eft-ce à 
vous d'en verfèr ? L)aignez m'ap- 
prendre la caufe de votre dou-^ 
leur. Seigneur , me dit-elle , je 
ièrois inmgne de vos bontés , fi 
je vous laiSois ignorer plus long-[ 
temsles fecrets de mon cœur. 
Je fçai que les droits de la guer- 
re & vos ufages vous rendent le 
maître de mon fort j mai$ vous 
Itef trop généreux pour vouloir 
contraindre mes volontés , & 
obtenir par force des faveurs que 
les âmes délicates ne veulent de* 
voir qu'à TAmour. Je frémis à 
ces terribles paroles , & mon 
fang fe glaça dans mes veines. 
Quoi ! £i dis- je , ces momem 
qui dévoient être (î doux à ma 
tendreffe , ces plaifirs que je 
croyois partager avec vous , fe^ 
roieni aonc un fupplice pour 
Tinfenfible .^eleide i Injgratte l 
eft-ce là le pri;c de mes bienfaitsî 



& me referviez-vous à un tfaitê-^ 
ment fi cruel ! Seignéuf^ reprit* 
elle , je ne fuis point injufte. Je 
fçai & je fens tout ce que je vous 
dois , ttais il m*eft impdffible de 
vdus tromper & de me trahir 
moi-même. Quand mes fentî- 
'mens vous feront connus ; <juand 
vous fçaurez à quel Amant je me 
fuis deftinée en ftcrèt , peut-être 
je trouverai grâce devant vous | 
ou fi vous perfiftez de faire vio- 
lence à mes volontés^ j*en mour- 
rai de douleur. Achevez , repli- 
quai-je , jichevez , cruelle > de 
me percer le fein , & m*appre- 
nez quel eft Theureux rival à qui 
vous me facrifiez. J'attendois fa 
réponfe en tremblant j & quand 
elle eut prononcé ton nom , je 
demeurai immobile^ôc fans voix, 
comme un homme frappé de la 
foudre. Bientôt revenu à moi- 
même , je m'écriai : ah Zeleïde! 
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quels coups venez- vous de por- 
ter à mon coeur 1 Je vous adore, 
je brûle jufques dans la moelle 
de mes os , vou$ êtes mon Efcla- 
ve & je vous perds ! . . . • Oui , 
vous ferez à Tneureux Selin. Il 
eiTuîra. les larmes qu'il vous fait 
répandre. Je vais vous remettre 
entre (es mains ^ & me^ priver 
d'un bonheur qui fera tout pour 
lui. Le refpeô que je dois à mon 
Maître me force à ce pénible fâ- 
crifîce. 

Je n'eus pas plutôt achevé de 
parler , que regardant Zeleïde 
comme un bien qui t'appartenoit, 
)^ la quittai , & je donnai ordre 
Gu'on la tranfportât fecretement 
dans ton Serrail j ce qui a" été 
exécuté. Zeleïde eft mainte- 
nant ton Eiclave. Ces murs ter- 
ribles la pofTédent ; & fi tu 
daignes jetteV fur elle un regard 
Êivorable , je ne me repentirai 
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Î>oînf de te Tavoir cédée. Vîtîf , 
ui dit Selin , je fuis content de 
ton zélé. Zeleide fera toujours 
diftinguée dans le Serrail & dans 
mon cœur des autres ECclâves ^ 
fes. compagnes» Pour te donner 
une preuve de mon çfHme , & 
te faire fentif combien je fui^ 
.touché de la générofîté de ta 
conduite , tu peux choiiîr entre 
mes maîtreiTes celle qui te plaira 
davantage , & l'amener avec 
toi. Muitapha fe courba jufqu'au 
bord de la robe du Sultan & la 
hai{a avec refpeft , en figne de 
remefcîment. Tu es mon Sei- 
gneur & mon Maître , lui dit-il 
«nfuite : le facrifice que je ce fats 
eft une obligation dont je m'ac*. 
.quitte. Mais puifque tu me per- 
mets de me récompenfer moir 
même d un fer vice que je te dois, 
je prends, la liberté de te deman- 
der Olinde pour falaire. Olinde? 
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reprit le Sultan } j'en ai entendii 
parler , mais je ne crois pas la 
connoître. Comment fçais - tu 
qu'elle eft dans le Serrail ? Il y 
a quelque tems , répondit Mus- 
tapha , que j etois ams , ielon ma 
coutume , fur le rivage de la 
iner , dont les flots battent corr- 
tinueflement les murs de ton Pa- 
lais , du côté de la terrafle. Olin- 
de , c'eft ainfî que je l'entendis 
nommer , fe promenoit fur cette 
terrafle avec deux autres de tes 
Efclaves. J'eus tout le loiflr <Jë 
la confiderer , fans qu'elle s^ap- 
perçût que je la regardois. La 
iVivacité de fon enjouement fur- 
prit ma tendreflfe malgré moi. Le 
feu de fes yeux pafl^ dans mon 
ame 9 & y alluma une paflion 
qui ne s*eft point éteinte. Elle 
fe retira ^ fon image demeura 

travée au fond de mon cœur , 
^ je la vis longtemps après qu'elr 



le eut dîfparu. De tous les bien- 
• faits que j*ai reçus de toi , pour- 
fuivit-il , Olinde , fi je puis Tob- 
■ tenir , fera celui que )*ai fouhaité 
le plus ardemment. Je te Faccor^ 
de , répliqua Selin. Dans deux 
jours tu en feras le maître. 

Le jeune Sultan ne perdoit 
pas de vue les intérêts de fon 
cœur. Il avoir des deffeins fur 
Olinde. Le Chef des Eunuques 
lui en avpit parlé comme d'une 
Beauté rare , & illc follicitoit 
de répoufer. Sèlin , avant de 
la céaer à Muftapha , eût bien 
voulu lui dortner la première le- 
çon. Le rufé Vifir devina la 
penfée /& lui dit : Seigneur, ea 
te cédant Zeleide , je te la cède 
toute entière. Mon amour ne 
s'eft réfetvé aucun dés droits que 
fa vois fur elle. Puis- je efp^er 
qu'Olinde. ... j'admire ta déli- 
catefie , dit Selin en Tinterrom- 
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pant. Mais , de bonne fpî , dois- 
je me flatter que le {âcrifice que 
tu m'as fait de Zeleïde foit auiE 
entier que tu le dis ? Zeleïde eft 
belle , elle t'a plu , tu en étois 
le maître,comnient pui$-)e croire 
que tes yeux & tes mains ayent 
été oififs , qu'ils ne Ce foyent pas 
permis la moindre liberté ? Un 
amant eil-il capable d'un fi grand 
effort ? l'Amour même fouffre- 
t-il qu'on foit fi réfervé ? Mais 
Zeleïde , dis-tu , s'étoit déftinée 
à un autre » tu n'as pas voulu 
fouiller une viftime qui n'étoit 
pas pour toi. Ah ! raifonne-t*on 
quand on aîrae ; & le re(peâ 
qu'on doit à fon Souverain eft-il 
plus fort que ce qu'on croit fe 
devoir à foi-même ! le Vizir 
crut fe tirer d'affaire par un fer- 
ment. Il jura par le grand Pro- 
phète que Zeleïde étoit fortie de 
{es mains ayffi pure qu'elle y 



avoît été reçue après laprife de 
Rliodes, Nous verrons , reprît le 
Sultan ; demain je Tirai trqpver 
au bain , & nous fçaurons à quoi 
nous en tenir. Pour Olinde , je 
te jure à mon tour de te la re- 
mettre dans le même état que tu 
mauras remis Zeleide. Le Vizir 
accepta la condition avec joye, 
parce qu'il comptoit fur la vertu 
de cette Enclave. Il fortit péné- 
tré des bontés de fon Maître , 
& tout plein de Tidée de Cst 
çhere CSinde , qu'il croyoit 
déjà poffédcr. - 
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CHAPITRE VIII. 

Tromperie de Muleî , Chef des 
Eunufuesw 

LE Chef des Eunuques étoit 
à la porte de la chambre du 
Sultan , lorfque le Vizir en fortir, 
& ^lavoit entendu une partie d^ 
leur conyeriàtiop. Muftapha,éle' 
yé dans le bruit dets armes ^ ^n'a* 
voit point ce cara^Etére foupçonr 
neux , cet efprit de défiance qu'- 
on prend ordinairement à la 
Cour. Plus gr^nd Capitaine que 
rufé politique', ilfçavoit mieux 
Fart de gagner des batailles » 
que celui de fe contraindre & 
de diflîmuler.Muleï au contraire, 
nourri dès fon enfance dans le 
métier de Pirate ^ devenu enfui- 



(«5) 
t« Eunuque & Chef de ces monP 

très que le Serrai! nourrit & qu*il 

détefte , étoit méfi^nt , jaloux , 

cruel & vindicatif. Ennemi des 

hommes , au nombre deîquels 

il n'étoit point compté ,încapai- 

ble de goûter des plaifirs qiii 

n'étoient pas faits pour lui , il ne 

kii reftoit que la malheureufe fa- 

tisfaâion ae troubler ceux des 

dutresr 

Le Vizir , qui ignoroit ce qui 

(à paiTpit dans Tame 4<^ ce traître, 

^ qui d'ailleurs avoit beibin de 

ion minifliçre pour le defTein^ 

3u'it fe propofpii , lui apprit en 
étail ce qu'il fçavoit déjà eiî 
Sénéral, Après lui avoir fait part. 
,e l'entretien qu'il avoit eu avec 
k Sultan , il ajouta que Selia 
devoit fe rendre le lendemain 
auprès. de Zeleide , qui l'atten- 
droit dans le bain ; que cette 
Èfetaye > outre quelle étoit pîtt-. 



faitement belle , étoit d'un cst^ 
raftére fi tendre & d'un efprit 
fî féduifant , qu'elle parvien- 
droit peut-être à fixer lliumeur 
incertaine de TEmpereur ; & 
que fi ce Prince fe détermincit 
à prendre une épou(ê de leur 
main , tl$ âiTûroient à jamais leurs 
fortunes & leurs vies. Il finit par 
le prier de l'introduire Secrè- 
tement dans le bain , afind'étre 
à portée d'entendre leurs dit- 
cours, & de prendre en confé- 
quence de juttes mefur^s^ pour 
leur intérêt commun. - 

Il étoit aifé à Muleî de (atis- 
faire la curiofité du Vizir; Les 
clefs de ce lieu redoutable lui 
étoient confiées j il YoïiVvoit&c 
le fermoit à fa Volonté. On avoîc 
pratiqué avec beaucoup d'art ^ 
dans 1 épaifieur des murs du bain, 
un petit cabinet qui s'ouvroit en 
dehors , d'où l'on pouvdt vok^ 
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Commodément tout te qui s'y 

paflbît fans ' être apperçu. 

Muftapha , en raifant fa 
confidence à Muleï , ne fçaroît 
point qu'il s*étoit adrefTé à fbn 
plus grand ennemi. Il ignoroit 
que ce Chef des Eurîuques sln- 
térefToit pour Olinde , & que 
ibil defTein étoit de la marier 
au Sultan ^ comme le fien étoit 
de lui faire époufer Zeleïde. Les 
projets dé Muflapha derrân* 
geoîent fês vues $ il fbngeà à 
tes traverfèr. Cependant fl dif- 
iîmula. II approuva en appa- 
rence Tentreprife du Vifîr , loua 
fa politique , prît avec hii les 
meiures convenables , & lui pro- 
mît de Te prêter à tout. Mufla» 
pha , croyant que tout con- 
couroît à le favorifer dans fon 
ambition & dans fbn amour ^ 
fe retira très-content de SeHn , 
de Muleï &'de luMnéme. Il 
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envoyai auffitôt une £(ckve k 
Zeleïde , pour lui faire içavoir 
<{ue le Sultan avoit été fenâble 
^u récit de fes avantures 9 Qu'il 
iui avoit donné parole qu il la 
yerroit le lendemain , & que 
^ulei s'étoit chargé de cette 
affaire. 

De fon côté le Chef des Eu- 
nuques alla trouver Olinde , & 
lui dit que le tems étoit venu f 
où fon bonheur alloit commeiv- 
cer 9 mais qu'il falloit proât^ 
habilement de Toccafion qui (e 
• préfentoit, Là-deffus , il lui ra- 
conta tout ce qui venoit de Ce 
pafler entre le Sultan & le Vi- 
zir , & entre le Vizir & iui*. 
Mon deflein , ajouta-t-il ,^ eu 
4^ vous faire occuper au baiti 
la place de Zeleïde. Selin n'a 
pas encore vu cette Efclave j 
il ije connoît de vous que le 
iiom } il fera aifé de lui faire 



prendre le change. Vous pafle- 
rez dans fon efprit pour Zeleïde y 
vous jouirez de fcs erabraffe- 
mens fous ce nom j mais gar- 
dez-vous de le détromper dani 
ces premiers moraens , & fou- 
venez-vous de hieft foutenir 
votre rôle. Le réfte me regarde ; 
vous pouvez vous en . repofer 
fur moi j je réponds de Tévé- 
nement. 

Tandis qu'Olinde fe livroît 
aux tranfports de la plus vive 
joye , dans lattente des plaifits 
dont on la flattoit , Zeleïde fe 
félicitoît en fecret de fa bonne 
fortune , qui alloit mettre dans 
fes bras tout ce qu*elle adoroit.^ 
Mais que ces deux femmes en- 
vifageoient leur fituation fous 
des feces différentes ! Olinde 
étoit une coquette qui ne cher- 
choit que le plaifir ; la tendre 
^eleide ne y ouloit qu'être aimée» 



(90) 
Uunedemandoit à plaire parvar 

nité } lautre afpiroit au même 
but par délicateiTe. Celle-là 
voyoit dans Selin un Empereur 
qu elle (bngeoit à maicriier ; cel* 
le -ci ne trou voit dans l'Empe- 
reur qu'un *homme aimable , & 
elle bornoit fes defirs à lui être 
foumife. Leur caraftére n'étoit 
pas moins oppofé que leurs fen- 
timens, Zeleïde , naturellement 
férieufe^n'avoit de fonâge que les 
agrémens j elle aimoit la folitude 
& la lefture, penfoit beaucoiy i 
& parloir peu. Sa paffion avoit 
répandu fur fon vifage un air de 
langueur , qui marquoit la fitua- 
tion de fon ame. Le peu de foin 
qu'elle prenoit de fe parer , au- 
toit fait tort à fa beauté , fi elle 
avoit été moins belle. Mais Ze- 
leïde n_e perdoit rien à fe négli- 
ger : elle en parpiffoit plus tou- 
chante. Olinae avoit toutes^ Iq$ 
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grâces de fon féxe , & tous les 
éfauts de (on âge. La parure ^ 
le teu 9 les plaiiîrs ^ l'envie de 
plaire roccupoient toute entière. 
Sa converfation étoit vive , en^ 
jouée , pleine dé faillies. Elle 
n'aimoît point à s'ennuyer , 8e 
elle ennuyôit rarement. Au reftô 
très-contente d'elle-même ; peu 
«Kfpofée à rendre juftice aux au- 
tres ; jaloufé , turbulente , ca- 
J)fîcîeufe , & ne fçachant ni par- 
er , ni fe taire. Telles étoient 
ce^ deux femmes ^ qu'un Vizir 
& urt Chef des Eunuques vou^ 
loient placer dans le lit Impé- 
rial. 

Roxane fut bientôt înftruîte 
par fes Espions des defleins de 
Muftapha & de Mulèï. Cette 
nouvelle la fît trembler. Elle 
craignit que les charmes de Ze^ 
leïde & d'Olinde n'effaçaffent de 
l'efprit de Selin le fouveûir de 
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Mîrza , & que Tune ou Tautre 

de ces deux concurrentes ne rem- 
portât fur elle^ Tout ce que la 
rufe & la politique peuvent four 
nir de reffources à une femme 
«jmbitieufe fiit mis en œuvre par 
cet efprit artificieux. Elle alla 
trouver TEmpereur , pour tâcher 
de lui rendre Muleï & Mufta- : 
pha fufpeôs , & les deux.Efcla- 
ves odieufes. Tantôt elle lui par- 
loit en Sultane qui commande ^ 
tantôt en fujette qui fupplie } un 
inftant après , elle prenoit le ton 
d'une mère tendre qui s'épanch^ 
dans le fein de Ton hls. Elle paâà 
des prières aux larmes , des lar- 
mes aux reproches , des repro- 
ches aux carefTes. Rien ne coûte 
à une femme qui veut perfuader, 
& qui fe croit ofFenfée. Elle fçait 
rapprocher le.s extrêmes ^ & con? 
ciiier les mouvemens les plus 
pppofésde la pai&on, Selija $'c%-^ 



eofa 9 maïs il ne changea point 
âe réfolucion. Il avoit donné fa 
parole : les Rois ne la violent 
I a mais. ' 



CHAPITRE IX. 

'* 

S^Un va trouver Olinde au bain^ 
Cruelle fituation du Vi:[ir. 

i 

LORSQUE rheure.que le Sut 
tan, avoit ^pnnée pour le 
Ttndez-vous amoureux fut vey 
lîuë , Muleï fit paffer fecrette- 
ment.Muftapha dans le peçit ca- 
•binet par un efcalier dérobé , ôç 
•en ferma la porte. Un inûant 
9près , Olinde arriva , accompa- 
.^née de deux Efclaves oui la 
mirent dans je bain. L'obfcurit^ 
du lieu , où il n'y avoit ni fenê- 
ire ni himiere , & le iilence gup 



^ardoient ces trois mmnes jm 
permirent pas au Vizir de les re* 
conncntre. Après que l'Empeteur 
fut entréjles deux Efclaves deja 
Alite d'Oiinde allumèrent quel- 
ques bougies & fe retirèrent, 
' Le Sultan te deshabilla à la hâte, 
& fe plongea dans l'océan vo- 
luptueux , où Olinde rattendoic 
Se précipiter dans le bain , voler 
vers la belle Efclave , la ferrer 
dans Tes bras , & s'unir à elle 
par les liens les plus étroits , ne 
fut pour Selin que l'ouvrage d'un 
moment. 

Jouir des embraiTemens d'u- 
ne femme pleine de charmes > 
dont une parure incommode nous 
«lérobe la moitié , c'eft ne jouir 
qu[à demi j mais la poflëder , & 
voir toutes les parties du corps 
<jue l'on pofféde , les fenttr , les 
.toucher , les çreflcr , fans l'cm- 
Isatrt* ^ voiles , ûa& ^impor- 
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ttmité des habits , c'efl jouir 

Î pleinement , c'eft aflbcier. tous 
es ij^ns au plaifir que Ton goûte, 
c'eil le multiplier. La molefle ne 

Eeut rien imaginer de plus dé- 
cieux, 
Muftapha , tu vis les tranf* 
ports de ce couple fortuné. Si 
rétonnement & la douleur te 
permettent de parler , dis-nous 
quelle en fut l'impétuoiité , la. 
variété & la durée. Que faifoisr 
tu dans ces momens ? Demeu- 
rois-tu immobile pendant la vi- 
vacité de cette aftion ? Ah ! la 
Situation de Muftapha devoit 
être épouventable ! Il voyott le 
Sultan triomphe!* dans' les bras, 
d'Olinde. 11 voyoit cette Olin-- 
de , qq'il adoroit , prodiguer 
tous tes charmes au oultan y Bc 
partager les plaiiîrs qu'elle lui 
docmoit./Cbaque Jbaiier » chef^ 
quç ^veur ^'eîle hÀ huSokt 



prendre 9 étoit un trait qui le 
déchiroit. Le moindre mouve- 
ment qu'ils faifoient , la f lus 
légère agitation qu'il apperce- 
voit dans Teau , le jettoit dans 
des convulfions horribles; Cent 
fois il fut tenté d'interrompre 
leur joye par fes cris & par fes 
reproches ; autant de fois il fiit 
retenu par la crainte de fe per- 
dre. Il fe perfuadoit que Seliff 
avoit été d'intelligence avec 
Muleï & avec Olinde , pour lui 
jouer un tour fi cruel. Il maudif- 
foit Selin , il déteftoit Olinde ^ 
il auroit voulu exterminer Mu- 
leï , il auroit voulu s'anéantir lui- 
même. Cependant ces heureux- 
Amans ne ceflbient de recom- 
mencer leurs careffes , & de 
chercher des plaifirs nouveaux; 
La jaloufife du Vizir redouWoit 
de moment en moment. Il écu^ 
moit de rage , il firémifibit de dé- 

fefpoir. 
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fefpQÎr, Enfin ne pouvant plu» 

îbutenirun fpeftiicle û injurieux 
à fon amour , il pouffa avec tant 
de force la porte fatale qui le 
tenoit enfermé , qu'elle s'ouvrit 
avec violence. Une vieille Efcla- 
ve , qui fe trouva par hazard 
derrière cette porte , enfot ren- 
verfée rudement par terre. MuP 
tapha , étincelant de colère & 
grinçant des dents , fortit du ca- 
binet fans être apperçu , & en 
ferma la porte. Bientôt les criy 
de la vieille attirèrent plafietu-s 
autres EfdaVes autour d'elle. Le' 
Vizir écarta avec fureur cette- 
troupe foible & timide qui fe 
jettoit devant lui pour l'arrêter , 
& courut cacher- dans fon Pa-* 
lais & fa honte & fort fupplice. 

Là ^ après s*être abandonné 
aux réflexions les plus défolan- 
tes, il s'échappa en ihveftives & 
en menaces contr« le Sultan qui 

BagnPart.I. E 
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Tavoît il cfueUement outragé* 

Barbare , dit-il , croyaot; paner 
' à lui-mèroe j voil^coinœe tu ré- 
compcnfes k léle d'w fujet rel^ 
peâueux ! )e te donne Z^leido 
qui m'eft chère; |e me dépouilla 
pour toi d'un biea qujL a etoit 
juftement acquis j & pouF prix 
de ma complaifance , tu me U-» 
vres aux horreurs d un fypplice 
mille fois plus cruel quç la mort* 
Ceft peu de manquer à ta paro- 
le , par la plus noire d^s p^^ 
èdies } c'eft peu d« tm privée 
d'Olinde , que tu ro*avois pro- 
roife , tu la fais encore pafîer 
dans tes bras ; tu me force» 
d'être le témoin de ton bonheur, 
afin de goûter le plaiiii baa*bace 
de me défe^erçr. Pour comble 
de douleur 9 l'ai étémoi-mêmxe le 

Îiremier inftrument dç ma peinew 
e mç fuis repofé fur la bonae 
foi de £€ moiéxe infâsK . Jb 
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tthut de la Terre , qui n^a de 

rhomme que la figure horrible-» 

ment difforme. Ah SeKn î Ah 

Muleî ! que h Prophète irrité 

vous rende tous les maux que je 

fouffre! 

Muftapha exhaloît aîniï fe 

douleur. Un jeune Efclave qit^if 

aimoit , s'étant approché pour 

le confoler , fot repouflS^ avec 

dédain. Il fit mettre aux fers un^ 

partie de fes Domeftiques j il 

fit traiter cruelienietit les atitresj 

il ordoima que fbn Serrail fôi 

ferm? î il ôta à fes femmes ,' 

pendant quinze jours ^ la liberté 

de s'entretenir & de fe prome- 

ner^& il jura que durant tout ce 

temsil n*en approcheroitaiicune. 

Ces terribles menaces jetterent 

la confl:ernation dans tous les 

cforks^. On ne connoîflbit plus 

muftapha. Cet homme dont le 

cataôéfc étoit fi doux & fi 

Eij 
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bienfaifant , ce Vizir mii navoit 
jamais étjé terrible quaux En- 
nemis de l'Etat , devint dans ua. 
moment cruel envers fes Efcla- 
ves y redoutable à iès amis , in- 
jufte pour {es maîtreffes j tant 
Tamour outragé n'écoute que 
fon reflentiment , & confond 
l'innocent avec le coupable ! , 

Au milieu des agitations vio- 
lentes , auxquelles Te Vizir étoit 
en proye , il écrivit un billet à 
l'Empereur , qu'il lui fit porter 
par un Efclaye fidelle. Ce billet 
étoit conçu en ces termes* • 

Au Sultan. 

J'appelle à ta jujlice des torts ^ 
que m' € fait ton amour. Tu ni en- 
levés Olinde y malgré la parole 
,que tu m^avois donnée de me, lUn*, 
voyer ^fan^ en run exiger qui 
put allarmer ma taiàreffe^} & tUy 
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-négliges Zeleîde , dont tu dcvois 
calmer k défefpoir.Juge-tai toi-mé" 

. me y & vois s ^il eji de ta dignité d^e 

: manquer àtapromejffè^ toi qui 

dois donner aux autres l'exemple 

I ^e la tenir. 

\ Cependant Zeleîde n'étoit pas 
plus tranquille dans le Serrail du 
Sultan y que Muftapha Tétoit 
dans le fien. Uheure du bain étoit 
palîee , & elle aav oit point reçu 
d'ordre de s^y rendre. Elle crut 
que le Vizir lavoit trompée , ou 
que Selin la méprifoit* Que je fuis 
malheureufe ! difoit-elle. Tous 
les maux viennent m'aiîiéger à 
la fois. Deftinée à la rigueur 
d'un efclavage éternel , amijet- 
tie au caprice de mes maîtres , 
ibrulée d'une flamme qui me dé- 
vore , je ne vis que pour être 
lé jouet dé Tamour & de la 
fortune. £n paiTant fous les loîx 

Euj 
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ide Selin , j ai cru que Pamoor 
adouciroit au moins les ennuis 
de ma iblitude , & les horreurs 
de mon fort. Le Vizir m'enavoit 
ilattée , mon cœur Te le promet- 
toit. Cependant Selin m'aban- 
donne. Heureux & tranquille 
dans les bras de fes maitre^es , 
il ne s'informe pas ^ Zeleide 
eft aimable , ou bien fi elle ell 
tendre j peut-êtte même ignore- 
til qu'il eft une Zeleïde. Que 
cette incertitude eft accablante ! 
Vivre , & être ignorée de ce 
qu'on aime , eft un état pire que 
lanéantiffement. Mon cher Se- 
lin , ou ddnne-moi la mort , ou 
-Vfiens raiTûrer ma tendrefle. 

Tandis que Zeleide fe plai- 
gnoit de Tindifférçnce du Sul- 
tan , & que Muftapha gémiflbit 
de la malice de Mulei ; Selin ^ 
€m ne fçavoit rien debout ce qui 
?étoit pafK y teàoxàhit &s teo- 



dres empreflemens auprès d*(% 
linde, & Olinde lui Tend<>it avec 
ufifre toutes fes careffes* Ib n a- 
voient entendu ni le hruit de la 
porte cjue le Vizir avoii. enfon- 
cée , ni les cris de fEfclave ^ ni 
le tumulte du Serrail. Unique- 
ment occupés de leurs plaitirs , 
ils fe croyoient feuls dans TUni- 
vers ; ils ne voy oient- que leur 
bonheur , ils ne fentoient que 
leurs. tranfports. Olinde , la fé- 
duilante Olinde fçavôrt les va- 
tier fans ceffe , & elle les afHii- 
fonnoic encore par fes Agréables 
faillies. Selin ne pouvoit la quit- 
ter , elle ne pouvoit laifler par- 
tir Selih. Charmés Tun de Tau* 
tre , ils auroient voulu ne fe fé^ 
parer jamais. Enfin le Sultan de- 
manda quartier. I! promit à Tai- 
mable Elclave qu'il ne feroit pas 
longtems fans la revoir ; & il 
fe retira , ayant trouvé dans 
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Olîcde tout ce qil^il (alloit pour 
une maitrefle commode ^ & rien 
4le de qu'il exigeoit pour une 
£pouib. 



CHAPITRE X. 

La fourberie du Chef des Eunur 
ques efi découverte. 

ON rendit à Selin^au fonit du 
bain , le billet du Vizir. Ce 
Prince lui fit dire par TEfclave 
qui le lui avoit remis , de le venir 
trouver , & qu'il lui donneroit 
toute forte de fatisfaftion, Selin , 
qui fçavoit de quelle importance 
il étoit de ménager un homme tel 
aue Muftapha , ne crut pas qu'il 
fut au-deflbus de fa grandeur 
d'avoir des éclairciffemens avec 
lui« Il ne comprit pas d'abord fur 



<|iiel fondement le Vizir lui reprô* 
choit d'avoir manqué à^fa pa- 
role. Mais quand il fit réflexion 
au caraâere enjoué & badin 
de l'Efclave qu'il venoitde quit- 
ter , & qu'il rappella dans Ton 
e(prit le portrait que ce MiniA 
tre lui avoir fait de Zeleide , il 
foupçonna c[u*on avoit pu le 
tromper lui-même. Il fit ap- 

{)eller Muleï , & lui demanda 
e nom de TEfcave qu'il lui 
avoit amenée. Le Chef des 
Eunuques avoua que c'étoit 
Olinde. J'avois compté fur Ze* 
leïde y dit le Sultan d^un ton 
févere. Eft-ce à moi que Ton 
doit donner le change? Je châtie* 
rai cette témérité. Muleï fe proA» 
ternant à (es pieds j je conjure 
ta fublime Hautefle, lui dit-il ^ de 
me pardonner une tromperie in- 
nocente. Tu avois marqué ce 
jour pour la plénitude de tes grâ^ 

Ev 
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ces , & tu m'dvois nommé Ze- 
kiicle. Soumis à t^es ordres augu^ 
tas , & tou)Qurs attentif à exé- 
cuter tes volontés , j'allai annon*- 
cer à Zeleide le comblé de <k 
gloire. Je la vifitai moi-même 
avec une attention fcrupulcuie^ 
pour voir i\ cette viéiijue étoit 
en état de t être offerte,» Le foin 
.qu'elle prit de fe dérober à mes 
yeux inquiets , pendant cet exa- 
men févére , me la rendic fuC- 
?eôe , & redoubla ma curipiîte« 
'apperçus , malgré elle , quel- 
ques taches qui auroient ibuillé 
la pureté de tes regards. Je ré- 
jfervai Zeleide pour un autre 
tems i & dans la néceâaté de te 
donner une Efclave , fai chc^ 
Olinde. Si jf'avois trouvé â^ifys 
ton Serrail une Beauté plus par^ 
faite, je te i'auroîs envoyée^ 
Voilà tout mon eriniet Si l'ardeur 
de te ièrvir eil àgne àê chàt^ 
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ment , je mérite qu'on me pa- 

;i nifle. Il fuifit , répondit le Sul- 

s tan , d'un vifage radouci j )e te 

croyois plus coupable j ma clé- 

: mence te fait grâce. 

Le Vizir arriva dans ce ma- 
ï ment. La préfence dé Muleï rai- 
:i luihâ la Colère dans fbn iein. II 
^ *ne put cacher aux yeux de Se* 
g lin la rougeur qui lui couvrit I0 
front i à & vue de ce ti^aître j 
& s'il n'eût été rekend par le ret 
peâ: qu'il devoit à fon Souve^ 
rain , il lui auroit arraché la vie. 
Tu m'as accufé , dit le Sultan 
t à Muftapha. Je n'ai à rendre 
compte de ma Conduite qu'à 
moi-môme j cependant je veux 
bien me juftifier de la perfidie 
que tu m^imputes. J'avoîs pro- 
mis de t'en voyer Olinde ^ & 
de la traiter comme Un èere 
traite fa foéur. Il eft vrai que 
je i'âi reçue aujourd'hui dans 

E vj 
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nies bras ; mais je t'aflure qoç 
je ne la connoiflbis poiiit , ôc 
que j'ai: cru avoir à taire à Ze^ 
leide. Le hazard nous a tronir 
pés tous les .^eux, Muleï y fan* 
avoir intentioa de t'offenfer , a 
donné innocemment à Olinde 
ta place deibnée à Zeleïde y qui 
n'éfoit pas en état d être ap- - 
proçhée. On ne peut lui Éaire uir 
crime d'ui> excès de zcle , & tu 
m'obligeras de ne paint lui ûtt 
{çavoir mauvais^ gr^,. 

Le Vizir auroit eu bien des 
chofes à répondre au Sultan con- 
tre k mauvaife foi de Mwlei\} 
mais il n'ofa entrer ttop ayam 
dans cette matière ,. de peur de 
lui faire foupçonner Tavanture 
du cabinet. IL fçavoit qu'il au^ 
roit payé de fa tête fan imprur 
dente curioiîté. Les loiXiduSer^ 
rail défendent l'approche de ce 
lieu; redoutable , fous peinf de 
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.U vie. Le Chef des^ Eùnutjuw 
âe fon côté ne dit pas un feul 
mot } Il avoU à craindre le mê- 
me châtiment que le Vizir , (î oti 
eut découvert qu'il avoit été 
d'intelligence avec lui. Aînfî ces 
deux hommes , qui fe haïfToient 
fbuverainement, hrent céder leur 
animofité à Tamour de la vie j 
& ce pui^Tant intérêt les récon- 
çilia en appqrçnce , fans leur 
ôter l'envie de fe mnre^ Il n'eft 
pas rare de voir i la Cour des 
Princes des gens s'accabler nur- 
tuellement ae careffes , & tra- 
vailler en fecret à fe perdre* 

L'obhgeant Selin , pour con^ 
foler le v izir de |a perte d'Q- 
îinde , qu'il etpit fcsien-^ife de 
garder , lui permit de dpHTandef 
tout ce qu'iL foul^aiteroit^ Jsie 
jpnets point de^bornça à t,çs*cîer 
iirs , • |qi| d^it-il , je [ pftonpets , df 
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Muftapha , rayant remercié ée 
fon offre , lui répondit qu'il te 
contenteroit d^Olinde , telle 
qu elle étoit , s'il vouloit la lut 
céder. Je n*ai pas^ accoutumé , 
reprit le Sultan , de foire tic 
pareils dons à mes amis. Corn-* 
me f exijge d'eux une entière re- 
connoiflance , je veux que le 
bienfait foit entier. Laiffe-moi 
Olinde ; elle m'eft nécçflaire. 
)e payerai ce facrifice par tout 
ce quipeut flatter ton ambition* 
Le refus que tu fais de cette 
Efclave , dit Muftapha , me feit 
fefltir la gràûdeur de fk perte* 
Il fout qu elle aît bien de? char- 
mes , puifoue tu I» mets à û 
haut prix. Ouï , répliqua Selin , 
Olinae a des ' grâces peu com* 
fliunés 5 mais ce qui me plaît 
en elle ; éVft l^rt infini quVftp 
pofféde del lé* faire vàloît ^ cet 
*rt 'ptes féd&gairt encore <|ue là 
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beauté. Ah ! Cv tu Pavois vue 
fous 1m différent aipeé^s fdbs lef 
quels elle s'eft montrée fucceifi* 
veinent à mes regardsjii tu avois 
vu toutes les formes que fon 
amour ingénieux lui a fait pren- 
dre 9 tu me pardonnetois. . « • k 
ces dernières paroles , Mulei 

Eâiit , le Vizir changea de cou- 
îur } il fe rappella tout ce qu*il 
avoit £buSexî dans le funefte ca- 
binet* La violence qu'il fe fit 
pour cacher foh défordre , fer 
décela encore mieux* Il bégaya 
ouelques mots qui n'avoient point 
oe (uite 9 & il quitta Selin , en 
lui faifant entendre , comme il 
put y qu'il étoit le ma^re de foti 
Ion. 

Le Sultan attribua le troubkr 
de Muftapha au regret qu'il 
avoit de céder Olinde y & fans 
en chercher la véritable ^aufe , 
ii crut que le temps & as bieiw 



Fais lui tn feroient -perdre » 
fouvènir : comme s*U y avott 

auelque chofe au monde qui put 
édommager de la perte de ce 
qu'on aime. 

JLe$ jours du jeune Sultan- cou- 
loient dans une )oye inaltérable. 
: Tout ce que la fortune à de plus 
brillant ^ tout ce que Famour a 
de plus fîatteur combloit fes es- 
pérances. Il ne voyoit que gran- 
deurs , il ne refpiroit que volup- 
tés* Maître dun puifiant En»- 
pire , dont la durée doit égaler 
celle du Soleil , heureux poiTet 
feur de mille* jeûnes Beautés qui 
n'étoieiît faites que pour lui , le 
.Ciel lui promettoit encore pour 
époufe la plus pure & la» plus 
parfaite .de toutes Içs femmes. 
: foU: cœur foupiroit fans ceffe en 
•fecret après ces momens for tu- 
.nés qui dévoient la livrer centre 
.fes pOTSoI^i l!enyvreme«t des 



1 



f"3) 
plalfîrs , ni le tumulte des pat 

fions , ni la fougue de la jeunef 
fe n'efFaçoient point cette idée 
charmante. Elle Faccompagnoit 
fur le Trône ; elle le rempliffoit 
au milieu des foins attachés à 
l'Empire ; elle le fuivoit jufques 
dans les bras de {es maîtreffes : 
mais les temps n'étoient pas en- 
core accomplis. 
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CHAPITRE XL 



DANS Tattente de cet agréa- 
ble avemr , Selin ne négU- 
geoit pas le préient ; il en coo^ 
noiflbit trop^le prix. Suivant Tar- 
rangement qu*il avoit établi ^ 
Zeleïde devoit avoir fan tour 
après Olinde ; mais rindifpoiî- 
tion prétendue de cette Efc lave 
reculoit it moment de fon faon- 
heur. Selin prit (on parti j il re- 
tourna à Olinde. Flatté des em- 
preffemens du Sultan , elle n'ou- 
blia rien de ce qui étoit nécef^ 
faire pour le bien convaincre de 
fa reconnoiflance. Elle s'y prit 
fi habilement , que Selin lui 
trouva plus de grâces & plus 
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d'erj^xt encore que la première 
fois* £Ue épuifa dans cette oc- 
cafion toutes les reâburces de la 
coquetterie. Après qu'elle Feut 
inis , à force de caxeiTes , hors 
d'état de lui en donner de nou- 
velles, elle lui propofà de Ta-^ 
mufer par k récit de fes avaritu- 
res. Seîin , qui ne pouvoir mieux 
foire , confentit à l'entendre* 
Elle s'affit auprès de lui , prit 
une de fes mains dans les Aen- 
lies 9 le baiâi & commença de 
la forte. 

le (iris née à Bruxelles d'une 
fomille affez diftinguée. Mon 
pcre y jouiflbit d'un bien con- 
fidérable , & il fongea à fe ina- 
tier. Il épouià par inclination 
une Derooifelle de la Province , 
dont le rang étoit aflbrti au 
fien ; mais qui ne lui apporta 
pour dot qu'une grande paffion 
pour le jeu , & un goût pour k 
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-.âépenfe, quialloit jiifipfà-Pei-î 
ces. Ceft de ce mariage <jue je 
fuis née. En moins de trais ans, 
ma mère joua tant & fi maihea- 
reufement , qu'elle mina fcwi 
mari. La vie unie & obfcure 
qu'elle étoit obligée de mener, 
ne s'âccommodanr point à fon 
xaraftére , la jetta aans un état 
de langueur qui abrégea fes 
jours. Elle mourut fîx mois après 
qu'elle n'eut plus rien à perdre. 
Mon père , ayant vendu le peu 
d'effets qui lui étoient reftés:, 

"pafla dans le Levant , & ra'em- 

rroena avec lui. Il efpéroit que 
le commerce répareroit fes per- 
tes } il ne fe trompa points Quel- 

. ques années après , il fe trouva 
prefque auffi opulent qu'il l'étoir 
avant fon mariage. 

, Il étoit en correspondance a- 
veçun François , établi àNaa- 
tes., nommé Blaiaville ^ que le 
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tiégocB & fon induftrie avpîertt.- 
enrichi. Ce François a voit un- 
fils , qu'il fai(bit élever à Paris 
avec beaucoup de dépenfe , auf- 
fi en avoit-il profité. Cétoit- 
bien le jeune homme le plus 
étourdi de fa Nation. Sa pétulan- 
ce n'avoit point de bornes , & fa 
fatiiité déle{péroit tous fes Ca-. 
marades. Il fe croyoit adoré de 
toutes les femmes , & pour faire 
fe.ntir que leur goût n'étoit point- 
déplacé , il s'adoroit lui-même- 
autant qu'il étôit pofllble. Ses- 
amis le trou voient i^'un com- 
merce fort commode ; joUeur , 
débauché , époufant les querelles 
de tout le monde , prêtant &: 
empruntant de toutes mains , &. 
ne payant jamais. Du refte , c*é- 
toit un aifez joli garçon. Nos. 
pères fe mirent en tête de nous 
marier. Mon futur Epoux , fous 
la cpnduite d'un de. fes p«urens.^^ 






vînt me chercher au grand Cai- 
re , où fétois. Notre maria^ fi» 
arrêté ; mais comme j'étois en* 
core fort jeune, on jugea à pro- 
pos de le différer* Mon étourdi 
débuta par faire centextrara^ 
gancesqui me déplurent. 7ere« 
marquai qull en ufoit avec moi 
fort cavalièrement. Il fe figuroît 
oue je devois faire les avances , 
oc que j^étois trop heureufe qu'il 
me permît de le rechercher* J^a- 
vois alors peu d'expérience ; 
mais j'étois fille , & j'avoîs de 
la vanité. Je fongeai à ITiumî- 
lier , & j'en vins à bout. D'a- 
bord je lui rendis quelques pe- 
tits foins j j'affeôai un air ten- 
dre , je le regardai d'un œil paf' 
fionné } je laiflai échapper des 
foupirs* le pouvpis fans confé- 
quence haaarder tout cela , fous 
les yeux d'un Père ^& vis-à-vis 
4e queijtt'un qvà deroit être 
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ttott MatK Je ro'apperçus que lé 
lier Brctans'bumanifoit } car en- 
rfin' un haifnine n'eft. pas un mar- 
[bre infeniible , & il faut bien 
qu'il fe rende tôt ou tard. 

Quand )e vis que . Blainville 
i en tenoit , je changeai de con-» 
duite Je feignis d'aimer un jeune 
honame fort aimable , à- peu-près 
de même âge que lui , quivenoit 
nous voir aiffisz fouvent ^ & qui 
avoit quelque goût pour moi. 
Je le priai , en préfence de fon 
Rival , de redoubler (es vifites, 
Wanderne demandoitpas mieux^ 
il me le promit y& il tint parole, 
La jaloufie de Blainville fe ré* 
veilla j il ne voyoit Vandet 
qu'uvec chagrin , & c'eftce que 
je dcioandois. Vous ne fçauriez 
vous imaginer les tours aiFreux 
que jejouoisau p^iuvre Breton* 
J*av<»s toujours quelque choft 
dfobligeant à dire à. fon Rival ^ 
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& à lui de défagréable. Je If 
voyois dépérir à vue d'œil , & 
je triomphois. Jamais Coquette 
ne foutint mieux fon rôle. H 
tournois la tête à'Blainville ; je 
perfuadois à Wander qu'il étoit , 
heureux , & ilsétoient tous les 
deux en même tems la dupe de - 
nia diffimulatioh. Comme Biain- 
ville n'étoit pas endurant , il 
voulut fe vanger fur fon Rival 
des mépris que j'afFeftois pour 
lui. Je devinai fon deffein , & 
je le menaçai de toute ma hai- 
ne , s'il s'avifoit de pouffer cette 
affaire. Quoique mes fentimens 
pour Fun & pour l'autre ne fuA 
leht qu'indifférens , je youlois 
éviter Téclat , & j'avois un Père 
à ménager. Je trouvois cepen- 
dant une fecrette joye dans le 
dépit de Bl^jiiville. Je voyois 
avec plaifir que ce jeune Fran- 
çois , qui. quelques jours aupara?. 

vant 



y Mit trf hbiîorojit à peine de foçi 
attention, éioit for le point de 
\ ie couper la gorge poqr moi, 

Selin dit à Olinde , en l'inter- 
rompant ,} c'^^ donc un ufagè 
établi parmi vous de fe diipu- 
ter lè^cœur d'une maîtrefle à la 
pointé de Vépée ? Oui,Seigneur^ 
répondit Olinde. Il faut , reprit 
le Sultan , que les femmes foient 
bien rares ^ ovt bien aimées dans 
ce Pays-là j puifi^'on les achçte 
ficher ? Point du; tout ^ repiiqua 
Olinde* On expt^ fa vie pour 
une femme qu oPeft réfolu de 
quitter deux fours après. Cela ne 
Jaifle pas d'avoir fon utijké^ Uqef 
difpate. de cette nature fait du 
bruit. Celle pour qu;! on a voulu 
fe tuer , excite la curiofîté des 
hommes , & on la recherche i 
ceux qui fe font battus pafTent 
pour bravas ^ & on fe les arra- 
che* Vous voyea que tout le 

Bag.Pdrt.L F 



f>rt attachée 9 il m'e^eobratta ^ 
& nous fîmes voilfSpQur.Conf*- 
tantinople^. Un vent contraire ^ 
qui s'éleva quelques heures après 
notre dépact i .np^is: écarta de 
la route que 'ftous devions tenir. 
J-a imit..qui âirvint, , iSc la tem- 
pête acbevéwptjd^tnpus égarer. 
Lé lendemaio à lar pointe du 
jour , Je vent s'étant appaifé , 
ime-^ftnpAe Algérienne fondit 
{ut:, nous h pkiws voiles. I^ptre 
Capitaine recpnnut que c'étoit 
dfis-'CorfàireSé ïl ie mît .en; de- 
atbii2:de.Jfe défenidre > & de leur 
iwndce .çfewrçjment f% vie.' Mais 
£^s0&çi^fsrlvi ayant rppré^nr 
té .qu'itjm^nqupit d'ar^^je? > )de 
poudrs; 8^ d'hommes ,' qu'il les 
expbfoit par une réfiftance inu- 
tile à. les faire tous hacher en 
pièces , il fut obligé de fe rejtj" 
idre.x Jei^oi'mois profondément, 
tandis, qu'on, chargeoit de chair 
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ties BlainvUle ; iop 'Parent , WA 
Gouvernante &"Ie rêfte de TE- 
^uipagé. Le btùft:qui fé feifoit 
autour dé tiroî mléreilta^.' Je n& 
fus pas peu étohnëe de îtievoir 
au lîiiKeu d'une troupe d'hotn- 

- mes armés , âàrit 1 nabk & ISL 
figure m'étoîerit inconnus. Je les? 
trouvai torus û laids' , que je me 
couvris le vifage àVec les mainsp 
pour ne pas les voir. J^étois dan* 
cette pofture , quand je me fen- 
tis prefler tout-à?-€oup fort étroi*- 
tement. Je tournai la tête & 
ayant jette les^yeux fur celui 
qui me tenoir embarraflee , je 

, ns un grand crr en le voyante 
Dans ma frayeur , )é le prb 
pour une bête farouche , quiî 
approcht>ir un* peu de Fhomme. 

.Cette reffeniblance , qui étoit 
horriblement défigurée en lui ^ 
le rendoit encore plus difforme. 
Enfin cette . efpéce d'homme y 
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qui rae fit. tant de peur , étoîi 
Muleï lui-mênie ^ qui depuis , 
pat \t ne i^ai ^qiieile aventure ^ 
e^ devenu. Chef des Eunucïues 
§fi Cloître de y^tre Serrail. 

Quoi , dit le -Sultan , avec 
un mouvemetu de colère & de 
jaloufiç dont il 41e lut pas le 
maître , Muleï a eu Taudace de 
porter avant moi {es mains fur 
vous ! Seigneur , répondu OJin- 
de 9 donnez • vous patience i 
vous fçautez tout* Tirez -moi 
vite de l'inquiétude où je fuis » 
reprit Selin , & dites- moi fi ce 
traître vous a fait quelque ou^ 
trage ? C*étoit bien fon deiTein, 
répliqua Olinde , mais une avau-^ 
ture linguliere y mit bon ordre^ 
comme vous allez voir* 
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:^ CHÀPITaE ,'xrL 

^^i>€ i/lî L^Hiftoini'Olinde. 

NQus..>a'étiofls pas iloi-^ 
goëf^ îdè k Terre lorfquc 
Miileï fâ fendit maître de notre 
Bâlhn^nL Après ardir donné 
quelques ordre& À fes fiens lou* 
chant les prifenniers qu il venoit 
de faire , it pafîa da&s un efcpif, 
& m'orcianna ^t hr fuivre. Je lui 
demandai . ce qu^itoit idevcnue 
ma Gouvernante > & je kit dis il 
liérakiment que je n'irois point 
Uï^ eik où il vouloit me mener^ 

3u*il fe xiéijermia^ à. me J9 ren- 
ce.. Nous. xlefcradîmesc tous -les 
tf bis fuc le > rivage ;^ & Mulçï , 
qui a voit des 4efleins- dont \t ne 
m'apper^us pas d'abord :, nous 
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conduifit. auprès d'une caverne, 

au milieu de rochers affreuy, 

environnés d'arbres touf&is. Le 

Corfaîre s'étant affis , me- prit 

par la main , & m'oblkea de 

me placer à (es côtés. Comme 

il vit que ces façons ne me 

plaifoient guères ^ & que j'étois 

toute trenoolante dans fes bras ^ 

_ il effaya de me rafliuer par un 

difcours û mal arrangé ,■ au'il 

gâta tout. Il Taccompaena a'ui^ 

regard qui me glaça le fang. 

Pour me faire mieux fa cour , 

il s avifa de me fourire j cette 

expreHion de la joye & du plai^ 

lir , qui fîcd fi bien à tout le 

monde , le rendit effroyable. Il 

*ne lui manquoit plus que de fou- 

pirer } il le .fit , maisiî défegréa- 

blementr ,. qu'il acheva, de ruiner 

fps, affaire^ 42^ns mon efprit ; ]& 

ferois mohe plutôt que de . con-^ 

feutir aux carefles d'un pareil 



«wnftre. Cependant il fe mier- 
toit en devoir de m'arracher de 
vive force ce qu'il voyoit bien 
qu'il n'obtiendroit jamais- autre- 
ment , & j'allois être fa viftime,. 
l'orfqu'un btuif que nous enten* 
dîmes autour de' nous me fau- 
va de {es- mains. Nous apperçû- 
mes au milieu des arbres & des 
rocherS' <jui nous entouroient un 
gros animal ,. qui reffembloit af- 
fez à un fanglier , & qui {en* 
tanrfà^ proy e s'avançoit ae notre 
côté. Mnleï fe leva , tira fon 
fabre, , & marcha vers lui avec 
une contenance affurée; Lorf* 
u'il Teut joinr, il lui déchargea- 
r h tête un coup terrible. L'a» 
nimal fe jetta avec furie fur Mur 
lèï , & l'aurait renv^rfé s'il, ne 
fe fût détourné- adroitement;. 
Bientôt après , le combat recom^ 
mença $; il fut fanglant &^ opi^- 
aiâtte;- . 
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Npus vîmes ces deux bétes 
féroces longtems aux priiès , & 
faire tous leurs efforts pour s'en- 
tre-tuer. Dans Tappréhenfion où 
j etois d'être Japroye de Tune ou 
de l'autre , je touhaitois qu'elles 
périflent toutes les deux. Enfin 
Muleï & ranimai tombèrent à la 
renverfe. Nous nous aprochâmes 
en tremblant ma Gouvernante & 
moi , croyant qu'ils étoient 
morts. L'animal , couvert de 
bleffures , fe débattoit foible- 
ment j Muleï ^ nageant dans {on 
fàng , fe rouloit fur la pouf- 
fiere , & pouflbit des hurlemens 
avec des contorfîons effroïables* 
Nous Je relevâmes , & l'ayant 
aifis au pied d'unarbjre , nous lui 
demandâmes s'il fe croyoit dan- 
gcreufement bleffé* Le pauvre 
malheureux ne put nous répon- 
dre , mais ayant ouvert; fa vefte 
pardevant , il nous montra la 
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plus crneBe iplay e qxx'mi puiife 
^imaginet. L^anîiaai Favoit fi 
maltraité , & mavoit fi bien 
fervie , <î^ j^ n'avois plus riea 
à craindra cks violences démo» 
Ray ifleain. . , : c 

AK î je're^Pc:,iB'écm.Selia î 
les; €iKireprijfes«d£ Moleï me don- 
noient d!étfanges' iiKjuiétudes» 
i'-appréhenddis cfue ce traître 
n&ùt .pris ks devants ^ &. que je 
n'eu^ recueilli que les reftes 
duûCorfeire; i*le voila trfiàquile 
fur ôetartitrie. rPoofrfiîivez. 
. Ma vieille Gouvernante, con- 
tinua Olinde \, né put retenir 
fes iarmes âila vu6;d\iii fi pi*, 
to^abie fpeâaale* Moî; , de mots 
côté , jé fis feinblaiit (d'être fort 
aâlîgée ^ mais )e rkûs au fond 
dii ODeui: d'une avampre ^u.i me 
mettoit en fûretér Je. courus ait 
rhrâge pouî apprttwirït aujtconi* 
pognon»! de JMiufaâcf ^. cfui nci^Ô» 
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attendaient/, ce qui étoit arri*- 
vé à leur Chef. Ils volèrent et 
fon fecouifs , & Pemportérenr 
demi mort fur fa frégate. Lat 
nature de.ia hiefTure y & une 
fièvre violente , caufée par Ysl^ 
gitation & la. perte dn (ang y, 
ment craindre quelque' terap^ 
pour iu viev On panfa (à piayej^ 
& par la vertu d'un baume mer-- 
veilieux. qu'un Araèe lui donna ,/ 
on lui; rendit en peu' de jours;^ 
ta famé , maison ne putluiren^ 
dre ce qu'il avokpeidu*. Gôti 
|)endant Muleï ne me laiâoit pas; 
un inftant à moi-même. U vouloir: 
que, je fuiTe tou)ours àfes côtés ;^ 
ilf obrecvoit toutes mes démac^*' 
ches. y & jufqu'au mouvement: 
dfi me& yeux* timpuiffance der 
fatiâfaire ià paâion y fembloit^eOi 
a^oir accw la., violence -y. &c £ài 
^ jjaloufie' y. ce. cruel fuppliçe .des; 
^Oims'y, ne; nie l^iiToifi £»& m^ 
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»e là liberté ckpefpiwr. Lavi*. 
giiance ^e .mon Argus me fut- 
utile j* elle écàrtoit loin de moi; 
rous ceux quiaur oient? pu me fairç: 
courir les rifqiies que }>avois^ 
counis 'avec Muleï. 

J« n avois point vu Blainyille 
depuis k moment que j'avoiç^ 
été jettée dans les fer^. L'incerr^ 
titude de fon fort ne me permet^ 
tcfit pas d^être tout-à-feit tran- 
quille- Je nfofois m'informet de'. 
Kétat où il ie ti^ouvoit , encore- 
moiés ; deidender la permiâions 
de le voir. L'intérêt que je pre- 
noisà fafituation ,,& Tinquiétu-- 
de oùfj'étois , me firent prefque 
foupçonner qu'il ne ;h!étoit pas; 
indifférent.. 

Lorfque Muleï-fé crut entière- 
ment guéri , il iè remit en mer ^, 
& recommença fes pirateries*, 
Vb; jour il découvrit, un. Vaiffeau^ . 
4»^: le mauvais tenis ohligeoit: 
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de relâcher à une càte roibm^ 

Comme le vent nous favorifint y 
nous fîmes force de voiles , le 
joignîmes & déchargeâmes fur 
lui une bordée de canons. Les 
Gens de ce Vaiifeau étokntaufi 
des Corfaires , qui ne vivoient 
qt'ie de pillages, '& qui ttétoictit 
pas moins affamés de butin que 
Muleï. llsfe défendirent coura- 
geufement , & après s'être long- 
tems battus avec un avantage 
prèfque égal , ils en vinrent à 
Tabordage* Alort les cfaofes chan- 
gèrent de face» Les ennemis , 
qui étoient en plus grand nom- 
bre y fè jettent dans notre bdh 
timèi^ , tuent tout ce qu'ils ren* 
contrent , & font un grand car- 
nage. Muleï combattoît avec 
une valeur furprenante ; mais 
voyant que les fiens étoient ott 
maâacrés ^ ôul^its prifonniers y 
it entra ^m h chambre ûù^:î| 



É raTavoît enfermée avec tpa Goo- 
a vernante , & roulant desyeuit 
; enflammés de colère & de )a< 
;; loufie , il tenoit le fabre levé 
i pour me frapper , lorfque le 
li Chef des Ennemis , qui Vavoit 
t fuivi , le renverÉi d'un coup de 
5 maffuë , & le chargea de fers^* 
Le malheur de Muleï & fa chû- 
::- te terminèrent le combat. Les 
}> Ennemis emportèrent dans leur 
f vaifleau tout r^f gent & les pro- 
h vifions qu'ils trouvèrent , avec 
iv les Prifonniers , & mirent le feu 
à notre Navire* 

Je crus qu'en changeant de 
maître , ma fortune changeroit ^ 
& en effet elle fut bien cUfféren- 
te. Zerbet , à qui >'étoi$ tombée 
en partage , n'aimoit que Tar* 
gent; & la beauté 9. qui exerce 
un pouvoir fi abfolu fur les hom* 
mes , n'avoir que de foibles char- 
més pour lui. Il m'amena à Regr 



pa fa patrie , dans le deflèin*^ 
me vendre à quelque fiche Mar^ 
cfaand* Pétois trop jeune pour 
fentir mon état , & trop enjouée 
pour m'en^ affliger. Peut-être la 
préfence de Blainville y que le 
hazard avoir aflbcié à mon in- 
fortune , & qui portoit les mê- 
mes fers que moi , contribua à 
les rendre plus légers. Zerbet , 
avant de nous conduire au mar- 
ché des Efclaves , nous préfenta 
à fa femme & à fe fille unique ,- 
qu'il aimoit tendrement.Elle étoit 
de même âge que moi. Cet âge^ 
fortout dans les perfonnesde mon: 
fëxe y eft naturellement fenfible; 
La jeune; Palmire m^embrafla en 
pleuranr. Elle fe jetta aux ge- 
noux de fon père , & le pria 
avec tant dïnftance de ne point 
me vendre , qu'elle obtint de 
Zerbet que je demeurerois^danS' 
(eus maifon avec ma Gou^^^exu^- 
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aante. H fut plus difficile de le 

faire confêhtir à nous laifler 
Blainville & forx parent î maisp 
enfin il voulut bien les accor- 
der à mes prières , aux impor- 
tunités de fa fille , & aux pref- 
fentes folUcitations de fa femme, 
à condition qu'ils cultiveroient 
fon jardin. Blainville , pour ne 
pas me quitter, fe foumità tout j 
& je lui fçias bon gré de fe faire 
Jardinier pour l'amour de moi» 

Vous verrez , dit le Sultan ^ 
que ce Jardinier me jouera quel- 
que mauvais tour. Avouez-le de 
bonne» foi : Blainville fut aufli 
entreprenant que Mulei , & il 
n'éprouva pas le même fort. Rat , 
forez- vous, Seigneur , répondit 
Olinde. Ce François , qui vous 
allàrme tant , ne âk pas plus 
keureux que le Chef des Eunu- 
ques , qu(6iquil n'ait pas effuyé 
b même difgrace. Oh ! c'eft ce 



que je ije fçaurois croire , reptift 

Selin } vous voudriez me perfua; 

dèr que le Ciel s'eft épuifé en 

miracles pour pioL Vous vous 

Mnagine:^ donc 9 répliqua QUa^ 

de , quk moins d'un prodige ^ 

une feiBme ne fçauroit être fi- 

délie à (on devoir ? J ai appris r 

continua le. Sultan , q^'enFran^ 

ce & dans tous les p&y4 Q^ i^^ 

femmes font livrées à eiles-rnçn 

mes > elles ne manquât pas , 

foitpar goût , foit parfoibleiîe> 

de faire ufage de cette libertés 

Eh ce cas y pourfuîvit OUnde p 

ç*eft la faute des haromês frnQus 

Cuccombons. Pourquoi nous :aÉ- 

taquent-ils ? N'y a-t-il pas de la 

cruauté à combattre un ^inemà 

qoîii n'eft pas en état de fed&fe»-^ 

dre ? Mais où en. fewieiit-ils ft 

nous ofions leur Téftfter ?> JLçfi 

bomines font bien injures , ide 

nous reprocher une faibkâe qui 
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fiait leur bonheur j & tious fom- 
laes l)ieoinalheureufes,cLe per- 
<}re leur e;^me en travaillant à 
Jeur fiéliche X Repréfentez- vous 
lin pays , où toutes les fenunes 
h donneroient le mot de s'armer 
d une rigueur inflexible contre 
les hommes : que deviendroient- 
ils ? Entourés de mille chagrins 9 
accablés Toys le poids des affai- 
res , condamnés à des travaux 
Î>énibles qui les foutiendroit dans 
eurs diigraces ? Qui les relève- 
roit de leur ahbaittement ? Qui 
leur feroit oublier Fembarras de 
TinÉÔTtune ? Qui xameneroit I4 
férénité fur leur front ? Ne re-» 
garderoient-ib pas la vie comme 
un fardeau infupportable , com** 
me un piéiènt du Ciel qui leur 
9iuroitété doimé dans fa colère ? 
L'ami le plus tendre & le plus 
ingénieux a-t-il une feule de ces 
reuources que l'Amour fait imar 
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gîner â Pâmante la plus ortB^ 
naire ? Il rfy a que nos complaît 
fances qui adbuciflenf Pamerta- 
jme attachée à la condition hu- 
maine. Quelle douleur aflez pro- 
fonde ne dîfparoît pas , ou n'efl: 
pas fufpenduë par la douceur de 
deux beaux yeux ? Nous fbm- 
mes le remède à tous vos maux^ 
& la fourçe de tous vos biens; 
î^ous n'embellilfons pas feule- 
ment la terre que vous habitez , 
nous la rendons encore deli- 
cieufé ; nous là réchauffons par 
nos regards j nous Tanimons par 
notre préfence. Nos fautes mê- 
ftîçs vous deviennent utiles ; & 
vous nous en punifTez ! Puîfquè 
vous en partagez- le fruit , par* 
tagez-en la honte , eu cefïez de 
nous les reprocher. Les femmes 
font coquettes , dites-vous : (je 
m'àdrefïe. aux hommes de nos 
dimatJ X qui tiennent ce langa*- 



ge,)roajs c'eft vous,Wrats-^ 
qui les forcez à Têtre ^ c'ett vous 
qui leur donnez le dangereux 
'exemple du changement j c'eft 
vous qui par vos caprices , yo$ 
hauteurs ik vos mépris aliéner 
nos cœurs , & nous contraignez 
à les omeux placer- L'Amour, 
cette chaîne des anaes, Tl^men, 
cette innocente volupté que les 
Loi? autorifent & commandent^ 
ne deviennent-ils pas entre vos 
lœiins riniïrutnent de notre ûip^ 
plice ? En cherchant un époux , 
nous cherchons à nous faire un 
appui , un ami , un proteâeiir , 
& nous ne rencontrons le plus 
fouveet qu^n Maître dédai^ 
gneux , qu!un Tyran barbarç 
qui veut nous aflujëttir à les bi- 
zarreries. Conmient voulez- vous 
que nous lui confervions la foî 
aue nous lui àvon;s promife } 
pommes/>nbus faites pour gçmiy 
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dans une fervitude iî hutmlâfl'* 
te ? Devenez plœ aimables , & 
nous ferons plus fidelleà. Après 
tout , Seigneur , >^otis n é«s pai 
compris dans la cidfe de ees 
hommes mjuftes dont jef viens 
de parier. L'empire 'cjue vtws 
exercez for tioos^ ik'a tien de gê* 
nant* Nous recevons fan* con* 
trainte le joug aimable que 
vous nous impofez ; & pour 
vous faire aimer vous n'avez bé- 
fein que de'Vous-triéme. Il n'y i 
point de femme qui dans la li^ 
oerté de choifir , n'amât mieui 
Nètre efclàve dans le Serrail aveé 
vous , que libre avec tout au* 
tre dans nos climats, Je comme»^ 
ice à croire , ajouta Ife Sultan > 
que les hommes dbnt vous vou* 
plaignez peuvent avt)ir tort à 
ipertainS égards ; mais vous de^ 
vez; Convenir qtffl^^t pas lieu 
îie fe> Ibiiet Se cèitaiiiè^femffies 
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qui font bonne mine au premier 
Venu , & qui facrifient la ten- 
dre fidélité d'un Amant au plai- 
fir de changer. Pour celles-là , 
répondit Olinde , je vous les 
abandonne j & je vous déclare 
qu'elles font autant décriées par- 
mi nous , que vous les jugez di- 
gnes de vos mépris. 

Fin de la première Partie. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Fin de .l'hijloirc d^Oiinde. 

Ous vécûmes d abord 
en affez bonne intelli- 

gence Palmire , Blain- 

ville ôc moi ; & je ne pouvois 
me plaindre de mon fort. Zer- 
bet me traitoit comme fa fille ; 
Palmire m'aimoit comme une 
Bag^ Par^IL Ai] 
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fœur , & Blainville\, qui avôît r 
la liberté de me voir tous le$ 
jours , étoit devenu fi raifonna- 
ble & fi tendre , que je ne. loi 
trouvois prefque plus de défauts. 
L'Amour gâta tout : Palmire fe 
laifTa furprendre à Tes charmes , 
& conçut pour le jeune Fran- 
çois la paflion la plus violente. 
Un jour elle fe promenoit dans 
le jardin , oii Blainville étoit 
occupé à cultiver quelques fleurs 
que ion Maître lui avoir recom- 
mandées. Elle s'approcha de lui, 
& profitant de l'occafion , elle 
l'entretint longtems, & lui dé- 
couvrit l'état oe fon cœur. Blain- 
ville , qui n'aimoit que moi , fit 
femblant de ne point l'enten- 
dre } & ne lui répondit que par 
quelques galanteries vagues ; 
cont ràlmire nefe contenta pas. 
Elle le prelïa de s'expliquer plus 
clairement , en lui faifam com^ 



prendre qull y alloît de Ta vîfi " 
à la refufer. Le jeune Franifois 
lui dit aiïer froidement qu'il là 
refpeâoit trop pour flatter une 
pamon que ion père n'approu- 
veroit pas , & la pria de ne rien 
exiger de lui , qui pût être con- 
traire au repos de tous les deux. 
Il lui reprélenta QJJi'elie étoit af- 
fez aimable & auez riche pour 
trouver un cœur qui feroit plus 
digne d elle ; que m qualité d'Ef- 
clave rempêcnoit de prétendre 
à rhonneiir qu'elle lui préfen- 
toit ;*&'qu^elle fît réflexion aux 
fuites funeftes qu'un pareil en- 
*gagemerit entraînerôit après foi* 
' ralmire étoit trop amoureufe 
pour iè rendre à cèà raifons. 
EÏIe redoubla Ç^s foins auprès de 
Blainville , elle Taccabla de ra- 
réfies ; mais Blainville perfévéra 
dans fon infenfîbilité. La ten- 
dre Palmîre ne fe rebuta point. 
A iij 
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demain , (ans voir perfonne. Le 

troiiîéme jour , Zerbet & fa fiUc 
entrèrent dans ma pnCon , & 
m'accablèrent d'outrages. Pal- 
mire 9 plus furieufe oue fbn père, 
alla juiqu'à porter (es mains fur 
moi 9 À à me maltraiter. J'en- 
durai tout cela aflez impatiem- 
ment j mais je vis bien que je 
n avois pas de meilleur parti à 
prendre que de me contraindre. 
Quelque tems après , Palmire 
vint m'annoncer avec une joye 
barbare que je ne verrois plus 
Blainville , fon parent ni roa 
Gouvernante , & qu'ils avoîent 
été vendus à des Marchands E- 
trangers j elle ajouta que je pou- 
vois me préparer à un fembla- 
ble traitement. On me tint paro- 
le. Je fus conduite le même jour 
au Marché public , & expofée 
en vente. Un Marchand Turc , 
qui avoit ordre de Soliman vo- 
tre père , de peuplçrfon Serrail , 



ift'acheta , & me fit embarquer 
pour Conftantinople. Ilmepré- 
fenta au Chef de* Eunuques j 
jugez , Seigneur , de fon embar- 
ras & du mien.. S'il fut étonné 
de retrouver en moi cette mê- 
me Oiinde qu'il avoit autrefois 
aimée , je ne fus pas moins fur- 
prife de revoir ce Mulei , à qui le 
defîr de me plaire avoit coûté fi 
cher. 

- On ne fçait point fi ce long 
récit n'ennuya pas le Sultan ; 
mais on affûre qu'il l'écouta com- 
me un homme , qui n'ayant rien 
à faire , pou voit fort bien per- 
dre fon tems à l'entendre. Oiin- 
de le remercia de fa complaifan- 
ce ; & pour le dédommager , 
elle lui prodigua à propos quel- 
ques carefles^qui valoient mieux 
que fon hiftoire. Comme elle 
s apperçut que Selin alloit la 
quitter , elle ajouta : que le Ciel 

A V 
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ne Ta voit fauvée de tant de pé- 
rils , que pour en faire une épou- 
fe (elon fon cœur ; & que fi (a 
bonté la réfervoit à ce rang fu- 
blime , elle recevroit cet non- 
neur avec tout lerefpe6l& tou- 
te la reconnoifTance qu'il pou- 
voit exieer* UEmpef eur,fans lui 
donner de parole pofitive , Taf- 
sûrà qu'elle auroit toujours part 
à fes bonnes grâces , & qu'il lui 
feroit fçavoir ks ordres, lorfqu'il 
en feroit tems. 

Selin , yvre d'amour & de 
voluptés , chercha d'autres Ai- 
vertiffemens. II aimoit la chafle, 
& s'y exerçoit quelquefois. Ceft 
l'amufement des Héros pendant 
I3 paix. Comme ils ne peuvent 
pas toujours combattre & vain- 
cre des hommes ^ ils déclarent 
une guerre innocente aux Ani- 
niaux ; & ce noble exercice en- 
tretient dans leur ame cette ar- 



deur magnanime , cette ÇërCî in- 
trépidité qu'ils portent dans Ifes 
combats. 

Le Sultan ordonna une partie 
de chafle , où le Vizir Mufta- 
pha , TAga des Janiflaires & les 
principaux Officiers de fa Cour 
furent invités. Cette partie dura 
huit jours. Selîn eut pour le Vi- 
zir des attentions {îngulierc:> j on 
eût dit que la fête n'étoit que 
pour lui. Ce Miniftre fut fi fen- 
fible aux diftinftions flatteufe^ 
dont le ^Sultan l'honora , qu'il 
perdit- le fou venir des chagrins ' 
qu'il venoit d'efluyer , & qu'il 
s'attacha plus que jamais à fa 
perfonne : tant il en coûte peu 
à un Prince habile de fe confer- 
ver le cœur de fes Sujets , & de 
ramener ceux que la néceffité , 
ou la fatalité Aes événemens a- 
voient aliénés ! Au retour de la 
chafle ^ Selin eut en particulier 
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une longue converfatîon avec 
Muftajîha , où il afFefta de lui 
marquer beaucoup de confiance* 
Il lui témoigna qu il étoit con- 
tent de la fagefle de fon admi- 
niftration , & il l'exhorta de con- 
tinuer à donner fes foins aux af- 
faires de l'Etat. Après avoir agité 
avec fon Vizir les matières les 
plus importantes qui concer- 
noient la grandeur de TEmpire 
& le deftin des Peuples , il lui 
confia les fecrets particuliers de 
fon cœur. Il lui parla de Zeleï- 
de , lui témoigna un grand defir 
de la voir , & lui promit d'a- 
voir tous les" égaras poffibles 
pour une perfonne aux intérêts 
de laquelle il prenoit part. 

Cependant Zeleïde ne pou- 
volt fe confoler de fe voir aban- 
donnée. Que font devenues , di- 
foit-elle , les promefTes dont le 
Vizir me flattoît ! Quel fruit ai- . 



^e encore retiré des tendres im- 
patiences du Sultan ! hélas ! on 
m'a abufée. On s'eû fait un plai- 
ûr barbare de nourrir dans mon 
fein le feu qui me brûle. On a 
voulu me repaître d'un e/poir 
chimérique. Le Sultan toujours 
tendre n'eft infenfible que pour 
moi. Qu'ai- je fait aux Dieux qui 
me traitent fi cruellement ! 



CHAPITRE IL 

Le Sultan donne un rend^i^vous 

amoureux à Zeleîde dans le 

bofquet de Dian^. 

TANDIS que ' Zeleîde s'en- 
tretenoit dans ces penfées 
affligeantes , elle reçut ordre de 
Selin de fe rendre , à Théure du 
Soleil couchant , dans le bofquet 
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de Diane ,^ous le berceau. L'Ei^ 
clave , que l'Empereur avbit 
chargé de cette commiffion , lui 
remit de fa part fàn portrait en- 
richi de pierreries. Ceux qui (ça- 
veat aimer comprendront aifé- 
ment quels furent les transports 
de Zekïde à cette agréable nou- 
velle. Elle voyoit un Amant 
adoré la rechercher avec em- 
prefletnent , dans le tems qu'elle 
croyoit en être dédaignée. Une 
joye fecrette^mêlée d'une tendre 
inquiétude , (ijccéda à fa dou- 
leur amere. Elle baifa mille fois 
l'image de ce Prince aimable. 
Ceft donc toi , cher Selin , dit- 
elle j c'eft toi dont je me plai- 
fnois ! Que j'étois injufte de 
outerde tatendrefle! Pouvois- 
je en recevoir des preuves plus 
certaines que celles que tu m*en 
donnes ! Oui , tu m'aimes j & 
j'ai trop d'intérêt à le fouhaiter 
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pour ne pas le croire. Je conser- 
verai toujours chèrement ce ga- 
ge précieux. Mais qu'avois- je 
Defoin de ton portrait ! L'amour 
t'a gravé dans mon cœur avec 
des traits de ftammé ^ que ni le 
tems ni.la rtiort n'eiFaceront ja- 
mais. . • 

Zeleïde pafla tout le jour à 
s'occuper de l'idée du Sultan. 
Elle n'eut pas recours , comme 
fes Rivales , à lartifice & à la 
parure. Zeleïde n'en avoir pas 
befoin ; ik elle ne vouloir de- 
voir fon bonheur qu'à fon a- 
mour. 

Le Soleil commençoit à pré- 
cipiter fés feux dans les vaftes 
abîmes de TOcéan , lorfqué Ze- 
leïde fe rendit fous le berceau , 
fuivie d'une de {es compagnes 
qu'elle aimoit le plus. Elles s'af- 
iircnt fur un lit dfe gazon & de 
fleurs , vis-à-vis d'une allée cou-"^ 
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verte qui y aboutiffoit. Ma chè- 
re Fatma , dît Zeleïde à fon 
amie , voici le lieu oh le Sul- 
tan doit venir me trouver. Je 
t'ai entretenue fouvent de ma 
tendreffe } c'eft dans ton feîn 
que j'ai fait couler mes larmes , 
& tu fçais avec quelle ardeur 
j'ai fouhaité ce moment que mon 
malheur reculoit toujours. Croi- 
rois-tu que ce moment tant at- 
tendu m'étonne & m'embarafTe , 
lorfqu'il eft prêt d'arriverPD'où 
vient que je defire & que je 
crains ? Je fens tout mon corps 
friflbnner. D'oii peut naître ce 
trouble qui me faifît , & qui en- 
chaîne tous mes fens ? La félici- 
té que je me promettois & que, 
j'attends de vroit-elle être accom- 
pagnée de tant d'agitation ? Ah !• 
Fatma , font-ce là les douceurs 
de l'amour ^ que tu me vantois ! 
Je ny trouve que del'amertu- 
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me , je n'y vois que de. Tem* 

batras. Confole-toi , ma chère 
Zeleïde , lui répondit Fatma } 
je ne t'ai point trompée. UA- 
mour a Tes plaisirs ; mais il hit 
acheter Tes faveurs par ces inr 
quiétudes fécrettes que tu éprou- 
ves. Quelques momens pafles 
avec Selin , feront ceffer tou- 
tes ces allarmes , & le plaiiîr 
feul te reliera. Pourquoi faut- 
il y répliqua Zeleïde , qu'un bon- 
heur il parfait foit précédé par 
des peines fi cruelles ! Que mon 
Amant fe hâte donc de venir 
rendre à mon cœur le calme qui 
lui eft fi néceflaireîCe que je fouf- 
fre eft inexprimable. Je meurs , 
s'il diffère de me guérir. . . . Ma 
chère Fatma , où fuis-je l N eft- 
ce pas le Sultan qui s'avance ? 
Oui, c'eft lui-même. Tout mon 
feng fe glace j je fuccombe. 
Fatma , ne m'abandonne point j 
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j'ai befoin de ton fecoufs. Mai* 

il s'approche , il précipite fes 
pas j ma foiblefle redouble, mon 
trouble s'augmente* Eloigne-toi, 
Fatma. La honte me couvre le 
viface ; je ne veux pas que tu 
en fois lè témoin- 

En achevant ces mots , elle 
fe pencha lartguiflamment fur le 
Ht de verdure oti elle étoit af- 
fife , la tête appuyée fur un ^ 
bras , & les yeux attachés à la 
Terre, Sèlin arrive j il voit Ze- 
leïde interdite , tremblante , & 
n'ofant le regarder ; le défordre 
de ion ame étoit peint fur fon 
front. Un Amant novice ou ti- 
mide auroit- été déconcerté j 
mais le Sultan ^ qui fçavoit com- 
ment il falloit en ufer en pareil- 
le occafion, s'avance hardiment, 
& raffûre fon Amante éperdue. 
Belle Zeleïde , dit-il , diffîpez 
une crainte qui m'outrage. Ou- 
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vrez les yeux , & voyez datià 
Xîotfe Empereur un Ainânt qui 
^ous aciortîi fp ne v^x 'point 
devoir iTJâ félid«é à la coritrainte 
ni à Tâutorité tf un Maître 5; jfe ne 
Tattenxls que dé ma tendreffe. 
Si mon amouf vous irrite , vous 
n'ave^iôpj'à direun mot j & je 
confôns^tfh'étrè jamais heureux. 
J'airtô miéuïvou* perdrfrjque 
' de vous oflfeîffer. Zeîeïdei^iTtîom 
• des Difeux & de vôus-^ême, 
faites cefler ifiefàllarmes , & 
que votre bouche- réglé ma defti- 
fiée. A ces mots Zeleïdc^leva 
' les yeux , & laiflfa tomber fur 
Selifl un* de ces regards timides 
& paffionnés qui annoncent le 
boiïheuf d'uft Amant, Ellevoù* 
hit ouvrit la bouché pour par- 
ler, mais elle demeura farts voix ; 
elle pouffa un profond foupir,qul 
fut l'interprète de fes fentimeris» 
Le Saltatt entendit <:e langage 



fnuét I car il n'y a rien que rA« 
mour n entende. Sa bouche (ê 
h^ dalkr chercher celle de Ze- 
leide. Dé)a leurs âmes mêlées 6c 
confondues errent fur leurs lé** 
vres brûlantes 5 déjà Tenchante- 
ment & Textafe s'emparent de 
leurs fens & les pénétrent. Ze- 
leïde commence à goûter ces 
contentémens que r atma lui 
avoit promis. Selin eft dans le 
ravifTement ; ils nagent tous les 
deux dans la joye. 

L'Amour eft le Dieu des pro- 
diges. La femme la plus timide 
devient hardie , après une pre- 
mière épreuve. Zeleïde , à qui 
la crainte avoit étouflPé la paro- 
le , rompit enfin le filence ; & 
regardant Selin d\in œil plus af- 
fûré , cher Prince > lui dit-elle, 
votre gloire eft complette , 8c 
mon bonheur inexprimable.Mais 
que ce Ixxaheur a été acheté 
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chèrement ! Votre illuftce père J 
le grand Solimaa , vivoit enco- 
re , lorfque'jQ vous vis pour la 
première fois dans le Palais du 
Vizir. Dès ce moment je vous 
aimad'^ Si je me .deïlinaià vous. 
Ce ne fut point Téelat des gran- 
deurs ^oii votre naiflance vous 
appelloit , ni Tefpoir d'une bril- 
lante fortune qui éblouirent Zçr 
Içïde. Je ne vis en vous que vousr 
même. Dans quelque état <[uq 
le Ciel vous eût placé , je vouç 
aurois aimé. Si quelque chofe 
blefToit la délicateife de mi^ 
paffion', o'étc^t la crainte qu'on 
ne rimputàt à la grandeur de 
votfe rang. J*auroisprefquefour 
haité que vous fufSez né mon 
jégal j j'aurois voulu féparer vo- 
;tre dignité de votre. ?nér^e, 
içfin /q^iç j»©n/aïaour ne parut 
point intérefle. Selin étoit tout 
l^ourinoi) fans liû ^ je n'auroî^ 
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pss Voulu de f Univers emiér. 
Four lui , j'ai dédaigné la teo- 
dreflè de rhomme,. après vous, 
le plus grand & le^lus aimable^ 
Je ne veux point vdui Uàte- va- 
loir ce facrificef^teyOïis^aÂïfOifi 
immplé ma vie. Cependant ]ë 
ne vojrois rien ïjui nattât mon 
efpérartce* Je vivois loin de 
vous , réparée de vous^ paï-un 
éfpaée infini , par des mêiirsiéaèi 
ceffibles. Je brûlois , je mé c6n- 
fumois , je mourois pour vous ^ 
& vous Tignoriez. Après un an 
ée-fotipirs oc dè^ fikjflranôes , le 
Giel a regardé av^c pltié^la trîf- 
îe Zeléïde.,Muftàpha vint m'of- 
frir fon cœur & fa main ; je né 
voulus accepter ni Tun ni Tau- 
tre. Je* crus que mes reftis irrite- 
roiem un Maître jaléH>5Kde {es 
tïrmts/La grande a^ <éé(>votfè 
yiïir ne m étoit poirtè connue» 
li'Àmour l'avoit fait m(>n Amant, 
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\a générofité en fit mon protec- 
teur & mon père. lime refpec- 
ta , parce que je vous apparte- 
lioisa Je paflai 4e fon Serpail 
dans le vôtre }-^& c'eft-là que 
mes doulpurs fe font accrues. 
Enfermée dans votre Palais , je 
voyois de plus près tout ce que 
vous valiez ; je vous adorais da-^. 
yantage , & je n'étois pas plus 
aimée. J ai vu mille Rivales ja- 
Ipufes me difputer votre cœur ; 
employer la rufe & le menfon- 

te pour m*écarter de vos bras ,, 
i occuper une place que TA* 
mourauroitdû me réferver. Je 
lés ai vues jouir de vos embraf- 
femens , recueillir vos careffes , 
où je rfavois point de part. El- 
les vous poffédoient , & je lan- 
guiiTois dans Tôubli j elles s'eny-^ 
vroient de voluptés , & moi je 
m'abreuvoîs de larmes. Vous 
leur prodiguiez vos faveurs, 



vous VOUS prodiguiez vous-mê- 
me , & j'étois abandonnée, Ahl 
cher Prince , concevez -vous 
rhorreur d*un état fi défefpérant? 
Il n'y a point de fûpplice qui 
égale celui d'une amante , qui fc 
croit méprifée , & qui voit le 
bonheur de fesRivales.Combîen 
de fois ai- je fouhaité la mort , & 
Tai-je demandée comme une 
grâce! Pour comble de peine 
fai vécu , & le cruel amour ne 
m*a pas épargné la plus légère 
circonftance de ce douloureux 
martyre. Je fçai que Mirza eft 
belle , qu'Olinde eft aimable j 
je fçai que je n'ai pas leurs char- 
mes , mais elles n'ont pas ma 
fenfibilité : elles peuvent vous 
plaire davantage , mais elles ne 
vous aiment pas autant que je 
vous aime. Oeft une gloire que 
p difpute à Olinde , à Mirza , 
t ^ à 
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à toutes les femmes du Serrail i 

à la Terre entière. 

Chère Zeleïde , lui répondit 
le Sultan , je ne doute point de 
h (încérité de vos (êntimens. Je 
ferai flatté que vous penfier 
toujours aulli favorablement 
pour moi , & même je vous en 
prie. Etre aimé , & le fçavoir 
eft un plaifir fi fenfible , que je 
le préfère au Trône même des 
Ottomans. Que j^ regrette de 
vous avoir connue fi tard ! Je 
vous aurois épargné bien des 
inquiétudes. Mes mains anroient 
efluyé vos larmes ^ & j'aurois 
fait envier votre bonheur à 
vos Rivales. Mais confolez- 
vous , Zeleïde ; ma tendref- 
fe va vous dédommager de tant 
de jours perdus , ou paffés dans 
Fennui. Si les maux que je vous 
àicaufés innocemment ont été 
extrêmes , les douceurs que je 

JSag. Pan. II. B 
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TOUS prépare feront îneffablcf* 
Ah ! que Muftapha xn'eft deve- 
nu cher par le préfent qu'il m'a 
fait l Je lens bien qu'à fa place 
je n^aurois pas été auffi généreux 
que lui. Levez-vous , belle Ze- 
leïde i profitons de la fraîcheur 
d'une nuit fi délicieufe. La Lune 
commence à blanchir les plaines 
de Tair. Avançons- nous au côté 
du Canal'^ dont les eaux claires 
& tranquilles font une image de 
la pureté de votre ame. Venez ^ 
ces lieux eihbellis par vous, au- 
ront de nouveaux charmes pour 
moi. 

Les deux Amans fe promenè- 
rent longtems dans les jardins 
enchantes du SerraïL Pleins des 
idées les plus agréables» & rem- 
plis de leur bonheur , ils s'entre»- 
tenoiènt de celui qu^ils venoient 
de goûter , & de celui qu'ils, 
goùteroient encore. Tantôt ils 
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s'égaraient dans les bofquets de 
myrrhes & de palmiers ; tantôt 
ils emroîent dans de vaftes al- 
lées d'orangers , dont les fruits 
& les fleuri exhaloîent un doux 
parfum ; de là ils paffoient fous 
de fombres berceaux , que la pâ- 
le lueur de la Lune ne pouvoit 
pénétren La préfence de ce 
qu'on aime répand la joye qu'il 
nous infpîre fur tout ce qui nous 
environne. Selin fentoit redou- 
bler fes feux à la vue de cha- 
Gue objet qui fe préfentoit j il ne 
faifoit pas un pas , fans donner à 
Zeleïde un gage de fa tendreffe. 
Enfin ils arrivèrent au bord 
du Cariai , & sy arrêtèrent, 
L'Aftre de la nuit , qui avoit 
déjà parcouru un tiers de fa 
carrière , fe peignoit dans fes 
eaux tranfpa rentes. Un léger zé- 
phir en faifoit friflbnner la furfa- 
ce avec un agréable murmure. 
Bij 
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Deux Cignes , plus blancs que 
la neige , planoient majeftueu- 
femept fur ce criftal liquide. Le 
Sultan & fa belle maîtrefle s a- 
mufoient à les coniîdérer. Ils les 
voy oient fe chercher , s'éviter , 
battre des aîles , fe plonger dans 
les ondes , & reparoître un inf- 
tant après. Ils les virent enfuite 
pafler à d'autres jeux plus char- 
mans. Le Cigne femelle étala 
toute la richefle de fon pluma- 
ge , comme pour inviter le mâle 
à en admirer la blancheur. Telle 
une jeune Coquette fc plaît à 
ébbuir les yeux qui la re gar- 
aient, & à féduire par Téclat de 
fa parure un Adorateur idolâ* 
tre. L'oifeau enchanté des beau- 
tés de fa compagne , s'enflamme 
de dtfns , vole , la joint , la 
couvre de fes aîles , & fier de 
{es fuccès amoureux, chante (on 
iriomphe. Ce tendre fpeâacle 
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étoit une leçon pour le Sultan ; 

il en. profita. Zeleïde & Selin 

^voient été les. témoins desplai- 

iirs que;le$ Cignes avoient fen^- 

fis 9 ils yoului^ent les rendre à 

leuj* tour/ les fpeÔateursde leur 

bonheur. Ceft àinfi que FAmour 

régne avec empire fur toute, la 

Nature , & que la Terre & les 

£aux «reconnoiflent fa domina- 

ùon. ., 



CHAPITRÉ IIL 

Inquiétudes qui agitent leSerratl 
à Voccafion de l^abfence du 
' Sultan. Vifion de V Empereur^ 
Dijcription du Paradis. 

LA nuit étoit déjà avancée ^ 
fans que Selin fongeât à fe 
retirer» Ses principaux Officiers 

B iij 



(30) 
étoient fort inquiets de Ton ab* 
fence , & Te demandoient Tun à 
Tautre ce qu'il étoit devenu. Oa 
le cherchoit dani kê apparte* 
mens ; on coarark dans le q[uar^ 
tier des femmes ; on vifitoit les 
lieux les moins fréquentés, pour 
fçâvoir de fes nouvelles. Uallar- 
me étoit dan« le Serraii $ les 
femmes défolées poufibient de 
longs gémiflemens ^ la Sultane 
Validé étoit inconfolabîe ; tout 

f)Ieuroit, lorfque Selin parut. Se- 
in y la jpye dans ie. cœur , la 
férériité fur^ le front , ctmduifoit 
par la main la triomphante Ze* 
leïde. On devina à leur maintien 
la raifbn qui les fàifoit rentrer fi 
tUtïâ. Roxane en frémit, les fem- 
mes s'en àUjarmerçBt i mais le 
Sultan méprifoit ces murmures 
&t ces tr'acàferiês du Serràil,que ^ 
roifiveté & là jaioufie j èntrCr 
tiennent. If fit préparer un feftin 



magnifique , où quelques Seî* 

Îjneûrsde la Cour furent appel- 
és. La liberté aimable , le vin 
& la bonne chère égayèrent ce 
repas , & îes befaux yeux de Zé- 
ieïde ranimèrent* 

Lorfque tout le monde Te fut 
retiré , TEmpereur donna à fa 
nouvelle maîcreffe un collier de 

Î>ierrerres d*un grand prix, 8t 
ui promit des préfens encore 
^ plus confidérables. Cher Prince, 
[ lui dit Zèleïde , vos bontés me 
flattent autant qu'elles m'hono- 
i rent j mais qu'ai-je à faire de ces 
i dons dont vous m'accablez ? je 
i ne veuir que votre cœur* Voilà 
I le feul bien dont je fuis jatôufe» 
I Le refte me touche fbibîement* 
j Aimez moi , & ne me doniaez 
' tien. Je ne demande pas même 
que vous daigniez maffocier à 
votre deftinée. C'eft un rang 
trop élevé & trop dangereux 

Biiij 
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pourZeleïde. Uhyraen n'eftque 
trop fouvent accompagné de dé- 
goûts } & je œourrois de dou- 
leur , fi je venois à perdre votre 
tendrefle. Non, belle Zeleïde»^ 
reprît le Sultan j je fens que je 
vous aimerai toujours. Si le Ciel 
& rihtérêt de l'Etat s'accordent 
avec mes vœux , je n^aurai point 
d'autre Epoufe que vous , & mes 
Sujets ne reconnoîtront point 
d'autre Souveraine.On eft digne 
du Trône , quand on refufe d'y 
monter. Mais la nuit eft fort 
avancée j le doux fommeil appé- 
fantit vos yeux & les miens j 
fuivez-moi. Vous partagerez le 
lit de votre Maître. 

Selineut pendant le fommeil 
une vifion furprenante. Le Pro- 
jphéte divin avoit tranfporté fon 
éfprit dans ces régions céleftes^ 
le féjour inaccefliDle des prédes- 
tinés. Heureux Selin • s'il eft 
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permis à \me bouche mortelle de 

raconter les fecrets des Immor- 
tels , & les merveilles étonnan- 
tes du Paradis j dis- nous ce que 
tu as vu 9 & les paroles que tu 
as entendues dans cette révéla- 
tion miraculeufe. 

Lorftju après une courfe péni- 
ble , le Sultan eut franchi les ef- 
paces immenfes de lair , il dé- 
couvrit une campagne délicieu- 
fe , qui s'étendoit dans un agréa- 
ble lointain. Une lumière pure , 
un Ciel toujours ferain environ- 
noieht ce lieu charmatltXa terre, 
parée des plus belles fleurs que 
le Printems fait éclore , reflera- 
bloitau Firmament parfemé d'é- 
toiles innombrables pendant la 
nuit» Les odeurs les; plus exqui- 
fgs , les parfums les plus rares 
flattoient Todorat. Un fleuve 
vafte & profond rouloit fes eaux 
mateft^eufes fur un fable. d'ar* 

Bv 
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gent , & formoit en différens 
endroits des Mes enchantées. 
Des arbres toujours verds cm- 
brageoient fes rivages fleuris. Un 
nombre infim de gondoles , ri- 
chement Qcnées ^ flottoient (uf 
le fleuve } elles fervoient à pro- 
mener les âmes bienheureulès , 
ou à les paflTer d'une Ifle à Tau* 
tre. La plaine étoit tern^^inée par 
une longue chaîne de colHneS 
qui s'élevoient en forme d'am- 
phithéâtre } & qui-portoient une 
forêt touffue d*arbres fruitiers ou 
odoriférant. Des fables , délica- 
tement fervie^ , ètoîent dreffées 
de diftance en diftance , & in- 
vitoiem les fortunés Mufiilmans 
à. goûter les mets délicieu?^ donc 
elfes étoient couvertes* Les vins 
les plus recherchés coolôient à 
grands flots dans dés ooupe^ d*a- 
gathe & de porphyre. Chaque' 
table étoit krvi^^p(3iv-C€AtJ€m^sf 
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filles d'une beauté raviflante , vê- 
tues à la légère , qui verfoient 
la liqueur célefte. Dans les en- 
droits les plus riants ^ fous des 
pavillons de pourpre , ou fous 
des berceaux de verdure , la 
main de Dieu avoit placé les lits 
voluptueux qu'il deftine à fes 
élus. Ceft là qu'ils goûtent fans 
épuifement , fans mefure & fans 
fin les joyes les plus pures , les 
délices les plus ineffables dans 
les bras des divines Houris. Ce- 
pendant les fublimes Intelligen- 
ces chantent le chant nuptial , 
& les tendres Roflîgnols mêlent 
leurs concerts harmonieux à là 
œufîque célefte. 

A rOrient de la campagne ^ 
«'élevé un Palais fbpcrbe. Ces 
édifices fi vantés , qu on avoic 
conflruits autrefois avec tant de 
magnificence en Egypte & dans 
Babylone , n'étoient rien , fi on 

Bv| 
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les compare à celui cjue le SuL 

tan admira dans le féjour du Pa- 
radis. Ceux-là étoient Touvrage 
des hommes j celui-ci eft le chef- 
d'œuvre des immortels. Les Au- 
ges Tont bâti pour être la de- 
meure du divin Mahomet. Trois 
cens portes d^airain en ouvrent 
Taccès aux légions nombreufes 
des fidèles Mufulmans , qui in- 
nondent fans cefle fes vaftes 
portiques , & qui vont en foule 
porter leurs hommages aux pieds 
du faint Prophète. Les lits , les 
tables , les meubles & tout ce 

3ui fert à fes ufages étoit brillant 
e pierreries. Les prodigieufes 
colonnes qui fontiennent l'édifi- 
ce font d'une feule pierre de jaA 
pe artiftement travaillée j les mu- 
railles & les plafonds , revêtus 
de lames d'or pur , jettent un 
éclat éblouifTant que les yeux ne 
peuvent foutenir. Au faîte de 



(37) 
rédifîce'eft placé un Cidran d'or, 

dont le cercle immenfe peut être 
comparé au difque de la Lune, 
Lorique le grand Prophète ho- 
nore fes chères Houris de fes 
embrafTemens enflammés , une 
puiflânce fccrétte imprime un 
mouvement rapide à laiguille 
de ce Cadran } & alors on n'ôfe 
par refpeft entrer dans le Palais 
terrible. Quand le Prophète fe 
repôfe , laiguille ceffe de tour- 
ner } & ^il eft permis à tout le 
monde de lui rendre vifite. A la 
fin de la journée , le chiffre où 
l'aiguille s'eft arrêtée , marque 
le nombre des Houris qui ont 
paffé dans fes bras. Chacun me- 
fure fon bonheur fur ce chiffre 
myftérîeux } plus onenappro* 
che , & plus on croit participer 
à la divinité : mais nul n'a ja- 
mais égalé la gloire , la puiffan- 
ce &: la béatitude du Prophète^ 
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Après cette vifion, le Sultaa 
fut conduit en efprit dans Tinté- 
rieur du Palais. Le Prophète fe 
préfenta à lui d'un air riant. Il 
lui fit parcourir toutes les beau- 
tés de cette demeure enchantée. 
Seîîn vit pafler fous fes yeux une 
troupe innombrable de jeunes 
filles , couronnées de fleurs , 
qui fe tenant par la main , for- 
moient une danfe légère & vo- 
hiptueufe au Çon des inftrumens. 
\]x\^ féconde troupe lui fuccéda 
plus ravifl!ante encore que la pre- 
mière j qui chantoit les airs les 
plus touchans& lès pluspaffion- 
nés. Celle-ià fut remplacée par 
une troifiéme qui TefFaçoit j elle 
portoit àes corbeilles de fruits 
& de fleurs , des vafes de par- 
fums , & des coupes pleine^s de 
liqueurs , qu'elle "préfentoit aii 
Prophète. Enfin il vit paroître 
une quatrième troupe plUs'nom-i 
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breufe & plus enchanterefle que 

les trois autres , qui par fon fou- 
rire ,'fes regards & fes geftes 
fçmbloit inviter' Mahomet à fe 
livrer aux pbsdouCes voluptés. 
Le Prophète conduifit enfuite 
Selin dans Tendroit le plus re- 
culé du Palais. A Tapproche de 
ce lieu redoutable , fes entrailles 
s'éméurèm ; un friflbnnement 
inconnu le faifit j il voulut en- 
trer , mais un tourbillon de feu 
dévorant environna la porte , & 
lui en défendit Faccès. Divin 
Génie , dit Selin , que veut dire 
ce prodige ? Et pourquoi ne 
m'eft-il pas permis de pénétrer 
plus avant ? L^afpeS de ce lieu , 
réporidit le Prophète ; ejè inter- 
dit à tout Mortel. Il rerijerme- un 
tréfor précieux (juejè refervepour 
le honneur de la terre. Mon fils , 
ne m'en demande pas davantage, 
î/keurt ycpprocné j 'k Géorgteri 
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arrive , iccutt-le. A ces mots ^ 
le feu s'éteignit , le Palais s'é- 
vanouit , le Prophète difparut > 
& Selin s'éveiUa* 

A Ton réveil , la Sultane Ca 
mère , le Vizir & le Chef des 
Eunuques' fe rendirent fucceflî- 
vement dans fa chambre , où ce 
Prince leur donna audience. Us 
lui repréfenterent , chacun en 

f)articulier , que le quinzième de 
a Lune de Chabban s'appro** 
choit j que , les Peuples fouhai- 
toient avec ardeur qu'il déclarât 
fes intentions au fujet ^e fon 
mariage ^ qu'il ne devoir pas les 
laifTer foupirer plus longtems 
après ce grand événement j que 
fa gloire & Tintérêt de l'Etait 
exigedient qu'il ne reculât point 
une journée fi attenduëi& qu'en- ^ 
fin il ne fçauroit affermir trop 
tôt les fondemens de fon Trône 
par un fuccefieur légitime. Le 
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Sultan leur répondit que le tems 
de Vexpliquer n'ètoit pas encore 
arrivé , quoiqu'il fiit prochain j 
qu'une affaire de cette importan- 
ce méritoit de profondes réflé- 
scions , qu'il vouloit faire un 
choix digne de fa grandeur , & 
fe donner une époufe qui rem- 
plît la roajeftédu Trqne & VeC- 
pérance des Peuples. Il ajouta 
qu'il ne manqueroit pas dé far 
tisfaire la jufte impatience de 
fes Sujets , lorfque Tinftant qu'il 
avoit marqué feroit; venu. 

Cependant Selm étoit acité 
de diverfes inquiétudes, oon 
ame incertaine flottoit dans la 
fombre obfcurité de l'avenir , & 
elle étoit comme fufpenduë en- 
tre Tefpoir & la crainte. Il fe 
rappelloit les p^voks du Pro- 
phète i il fe rappelloit tout ce 
qu'il avoit vu pendant le fom- 
meil. Les merveilles du Paradis 



rempliflbîeht fon ame toute en- 
tière. Privé des biens céleftes , 
dont il n'avoit été qu'im mo- 
ment le rpeôateirr , il fe trou- 
voit datis un vuide affreux. Toat 
ce qui Fenv^ironnoit bleffoit ks 
yeux , & ne lui infpiroit qu'un 
dégoût infupportabte. Les déli- 
ces du Serrai! , les charmes de 
fes Makreffes , la magnificence 
de fes Palais , Téclat mêthe de 
(â Couronne ne te touchoient 
que faiblement. Il ne voyoit que 
le Ciel , il' ne re^iroit que la 
béatitude. 
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CHAPITRE IV, 

Biram p Grand Mufti ^ cabale 
fecrenement , & veut donner 
• une Epùufe à Selin. 

TAKrift tjtie touf le Serrail 
s eptâfeit en ^ntri^ues poii: 
donner une' Sultane à l Empire , 
4e Mtifti voulut atïffi aroir part 
i ce grand événemetif. Il avoit 
'^éjà envoyé dan^riflè deChyprfe 
une peribnne de confiance, poûir 
«Informer du motif du voyage 
que le Sultan y avoit fait. Le 
Pontife Thamo»! , gagné pat 
rof & les proméfles du Chef 
de la Loi- ^ avoit trahi lé fe- 
cret de l'Etapereur , & avoit 
appris au Mufti par fon con-. 
iident la fépoofè de l'Oracle. 
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ïl n'oublia pas la circonitan- 
xe de la Baguette deCcenduë du 
Ciel i mais comme le Dieu ne 
s'étoîc pas expliqué fur rufage 
qu'il en falloit faire , Thamoul 
ne put rien apprendre à Biram 
de pofitif fur cet article impor- 
tant. Le Mufti profita de ces 
éclairciflemens , pour exécuter 
le defTeinr qp^l rQvlçit .d^piufs 
lonetems- datis fa: tépi^ 

Il a voit une fillô parfaitement 
belle^qu'il tenoit renfermée avec 
foin dans fon Palais , & qui n'a* 
voit jamais raru en public. II fe 
proppfa de la faire Sultane. Les 
difficultés ne TarrêtéreBt point j 
& quoiqu'il connût Thumeur dé- 
licate de Selin , & qu'il fçôt par 
quelles épreuves il talloit que ià 
iilie pafsàt avant que d^arriver 
au rang qu'il lui deftinoit , il 
réfolut de tenter l'emreprile , 
toute périUeufe queïït étoiu 
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Biram étoît un homme ambU 

tieux & intéreffé. Né dans Tobt» 

curité, il s'étoit élevé par dégrés 

au fouverain Pontificat. Moins 

occupé du foin d'étudier la Loi , 

^ de s'expliquer au Peuple, 

que de celui de s'agerandir & 

de dominer , il n'envi&gea dans 

\ ion projet que le côté qui flat- 

l' toit fa paffion , fans fbnger aux 

' rifques humiliants que k belle 

i Narfé pouvoir courir. Il fe per- 

^ fuada que la Baguette av oit une 

i vertu qui rendroit fon projet 

l aifé , & qui iauveroit fa fille 

î de la honte d'être refufée. Dans 

cette idée , il ne s'occupa plus 

que des moyens de fe rendre 

maître de cette Baguette , & 

d'en faire l'expérience fur Narfé. 

Pour y xéuffit , il crut qu'il étoit 

à propos de cacher fon deffein 

fous le voile de la Religion, Il fe 

rendit au Serrail , & il deman- 
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da d'être préfenté au Sultan. 

D*abord il entretint ce Prince 
de quelques difputes qui s'é- 
toient élevées parmi les Doc- 
teurs fur quelques points de h 
Loi. Eîifuite il fit tomber adroi- 
tement la converfation iur les 
affaires de l'Etat. Il paria long- 
téms & avec feu des malheurs 
qui avoient défolé l'Empire tou- 
tes les fois que ceux qui le gou- 
vernoîent étoient morts fans 
iucceffeurs ; qu'il falloît préve- 
nir ces défordres & afl&rer le 
repos des Peuples par un maria- 

fe qui fut fécond ; St que s'il 
aignoit approuver le zélé d'un 
fcrviteur relpeftueux ^ & pren- 
dre quelque confiance en lui , 
il lui prélenteroit un Sujet en 
qui H troureroit peut-être tou- 
tes les qualités requifes , pour 
remplir avec dignité la place de 
Sultane. • 
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Selin rayant remercie dé (a 

bonne voilonté :, lui répondit 

Su'onloi armi dé^à propoîë plu- 
éurs belies pet fonoes dont on 
lui avoit vanté les agréffleiss & 
la vertu i qu'à la vérité elles 
poiTédoiem tout ce qui rend une 
femme aimable ^ la j^nefle , les 
grâces & naéme le caïaâére , 
mais ç^iie Texpérience lui avoir 
appris qu'elles n'écoient pas à 
beaucoup près auffi vertueufes 
& auffi neuves qu'on les avoit 
fuppoféesi qu'il étoit .inutile de 
faire de nouveaux eflàis , qui 
vrqilembiablement ne réuffiroient 
pas mjeux que les premiers } qu'il 
étoit réfolu d'attendre ce que le 
Ciel & le Prophète ordonne- 
roient de ton fort , & qu'il ne 
vouloit plus s'en xenaettre aui^ 
hommes fur une matière fi déli- 
cate. Ceft auffi y reprit l'adroit 
Pontife , par un ordre exprès du 
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Ciel que )e me fuis ptéfenté à 
votre Hautefle } c'eft lui qui m'a 
feit dépofitaire de la merveille 
dont je vous parle , & qui m'a 
commandé de vous l'offrir corn* 
me un gage de iès bienfaits & 
de fa proteâion particulière. 
Ecoutez , vénérable Biram , ré- 
pliqua Selin , je vous crois hon- 
nête homme } il ne faut pas vous 
amufer pit de belles paroles. Je 
vous avoûrai de bonne foi que 
le Prophète , dans une vifion nû- 
raculeufe , m'a promis uneépou- 
fè telle apparemment que je la 
ibuhaitois. Cette èpouie , à ce 
que j'ai pu comprendre , doit 
m'être prèfentèe par un Géor- 
gien } « j'ai une Baguette , en* 
' voyèe d'enhaut , qui vraifem- 
blablement me mettra à couvert 
de toute furprife , &vme rafïu- 
rera fur la vertu de la Sukane 

Je' 
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Je fuis , s'écria le Mufti , cet 

homme annoncé par le Prophè- 
te ; i& la fille que je dois remet* 
tre entre vos mains , eft Tado- 
rable Mortelle que vous devez 
honorer de votre couche. Vous 
fçavez que j'ai pris naiflance 
parmi les Géorgiens , que Té- 
flis eft ma patrie , & que j^ai 
été tranfplanté fur la Terre des 
invincibles Ottomans , poiir y 
faire obferver la fainte Loi de 
Mahomet. Rendez-Vous > Sei-^ 
gneur , à des indicés qui por-' 
tentle caraâfére de la Divinité' 
même , & ne doutez pas que je 
ne fois cet homme de la; Géor- 
gie que le Ciel a défigné. ' ^ 

Le Sultan ne put s'empêeher 
de demeurer d'accord que lesi 
apparences étoient toutes pour' 
lui i & comme il defiroit paf- 
fionnément de voir TOracle s'ac- 
complir , il ne fit point difficulté l 

Bag. Pan. IL C 



de croire le Mufti fur fa parole, 
& d'écouter les propoiîtîons 
qu^il lui fatfoit. Il lui permit de 
luiamenef la jeune Narfé , en lui 
promettant qu'il k tcaiteroit en 
Sultane , & avec toutes les dif- 
tinétions qu'exJgeoât fpn carac- 
tère. 

BiranEj , qui voyoit cpie fa 
fourberie avoit des commence- 
mens û heureux \ conçut les 
plus flatteufes efpérances pour 
l'avenir. Sa vanité lui repréfen- 
toit déjà fa fille fur le Trône des 
Sultans } mais la Baguette lui 
donnoit quelques inquiétudes. 
Il s'imaginoit que s'il pou voit 
l'avoir «n f^ difpofition , fon 
entreprit ne manqueroit pas de 
réuflîr. Comme il étoit inunuant 
& qu'il avoit une éloquence qui 
peràadoit tout , il tourna iî a* 
droîtement Telprit de Selin , qu'il 
le fit confemir à lui remettre 
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cette Baguette , en luifaifant 
entendre oue ,. fans elle , la pof- 
feffion de Narfé devenoit impoC- 
fible. Il ajouta que , lorfqu il en 
auroit fait Tuiage que le Ciel lui 
avoit infpiré , il la lui rendroit 
apflitârt. L'Empereur , oui na- 
voit garde de fe méfier au Muf- 
ti i qu'il regardoit comme lor- 
gane des Dieux ^ lui remit la 
Baguette fatale , & le conjura 
de travailler efficacement à ion 
bonheur. 

Quoique le Mufti ne doutât 
point de la fageffe de fa fille , il 
ne fut pas plutôt rentré dans fa 
inaifon , qu'il la fit appeller, & 
s'étant enfermé feul avec elle 
dans un petit cabinet , il lui or- 
donna de fe deshabiller promp- 
tement. Narfé , qui ignoroit le 
deflein de fon père , eut de la 

Seine à s'y réibudre j mais le 
lufti lui parla fi abfolument , 
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qu'a fallut obéïr. D'abord elle 

ôta ÙL robbe & (a vefte , non 
fans faire bien des façons ; ce- 
pendant elle les ôta , en cher- 
chant dans fa tête les raifons 
qui pouvoient obliger Biram à 
cet excès de curiofité. Mais 
Guand il fiit quefUon de quitter 
fa tunique , elle ne put fe réibu- * 
dre de fe montrer toute nue aux 
yeux de fon père. Le Mufti im- 
patient la lui arracha y & Narfé, 
toute honteufè de Tétat où elle 
fe voyoit , attendoit la fin d'une 
cérémonie fiextraordinaire. Alors 
Biram tira la Baguette qu'il te-, 
noit cachée fous fes habits , leva 
les yeux au Ciel , marmotta 
quelques paroles , & l'appliqua 
fur le corps de fa fille. Il n y eut 
point de partie de ce beau corps 
qui fût exempte du coup de la • 
verge miraculeufe. Le Mufti la^ 
promena partout , & longtems. 
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& placeurs fois , & de toutes 

• les manières , afin qu'elle pût 
communiquer à Narfé la pro- 
priété qu'il lui fuppofoit , de ré- 
. parer les vertus délabrées , fi 
par hazard celle de fa fille étoit 
du nombre. 

Lorfque Biram crut eue tou- 
tes chofes étoient dans le meil- 
leur état qu'elles pouvoient être, 
il fit apporter les plos riches ha- 
bits dont Narfé fe paroit les 
jours de fête. Il ordonna à fe» 
femmes de l'en revêtir en fa pré- 
fence , & les ayant fait retirer , 
: quand fa fille fut habillée , il (e 
jetta brufquement à fes genoux. 
Vous êtes ma Souveraine , lui 
dit- il ; régnez fur ce vafte Em- 
pire & fur Selin > & devenez la 
mère d'une poftérité nombreu- 
se. Que votre nom & votre 
gloire pafTent de génération en 
génération ^ & que la race des 
C ii) 
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grands Ottomans fe perpétue 

par vous dans toute la durée dès 
liécles. Narfé étoit fî étourdie 
de ce qui s'étoit paffé , & des 
paroles qu'elle entendoit , qu'il 
ne lui vint pas dans la penfée 
d'en demander l'explication à 
fonpere. Tout ce qu'elle put 
faire , quand elle fut un peu re* 
venue de fon étonnement, ce fut 
de plaindre le Mufti , qu'elle 
n'avoît point encore fbupçonné 
d'extravagance , & de prier le 
Prophète de lui rendre la raifon» 
Biram , ayant remis fa fille 
entre les mains des Muets , avec 
ordre de ne la laiffer parler à 
perfonne , fortît avec la Baguet- 
te , en fit faire une pareille & 
la porta au Sultan , à la place 
de celle qu'il lui avoit confiée. 
Cette faufTe Baguette étoit fi 
relTemblante à la véritable , que 



Selîn ne reconnut point la tfoitt* 
perie qu'on lui avoir faite- 

Après que le Sultan eut maf-' 
que au Mufti fa reconnoiflànce^ 
& le defir qu'il avoît dé s^unir 
à Narfé par les liens les plu$ 
charmans ^ il lui fît différente» 
queflions fur Tétat ^ la naiffan- 
ce , & Tâge de cette mmablar 
fille. Biram , faiïs entrer dan» 
aucun détail particulier , fe con- 
tenta de lui clire que Narfe étoit 
lelle qu'il la pouvoit fouhaiter ^ 
& qu'il n'auroit que des grâce» 
à rendre au Prophète d'un tré- 
for fî précieux* Je vous Tarae^ 
nerai , aiouta^t-il ^ cette nuit y 
dans te illence des teiiébres ^ 
pour la dérober auK Veux de» 
. Mortels. Aucun regara profane 
ne s*eft encore arrêté mr elle* 
Nourrie à Tombre des Autels , 
fa fagefTe & fa beauté n'ont eu 

C ui jj 
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Gue le Ciel pour témoin. Voui5 
ferez le premier qui ferez naître 
dans fon feîn les tendres defirs , 
le premier qui l'entendrez fou- 

f)irer , & qui cueillirez fur (es 
évres pures les doux prémices 
de. fa virginité. Le Sultan & le 
Mufti convinrent qu'il falloir la 
tenir cachée dans le Serrail , jus- 
qu'au jour que l'Oracle avoic 
marqué j qu'alors aux acclama- 
tion du Peuple ^ on lui montre- 
roit fa Souveraine , & que Se- 
lin la reconnoîtroit pour fa lé- 
gitime époufe^ 
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CHAPITRE V, 

Grands préparatifs pour le ma^ 

nage du Sultan. Le Mufti 

conduit Narfé au SerraiL 

LE quinzième de la Lune 
de Chabban arrivoit dans 
trois jours. Le Sultan y qui 
ne doutok point que Narfé 
ne fut la Sultane eue le Ciel 
avoir déiîgnce , oraonna qu'on; 
.aflemblât le Divan extraordi- 
naire* Roxane , fa mère , les 
grands Officiers de l'Empire , 
& les principaux Seigneurs & 
Pachas qui fe trouvèrent à Conf- 
tantinopîe , y furent appelles» 
Selin y prenant la parole , leur 
déclara fes volontés en ces tec- 
mes.. 

Cv 
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>► Vous , que Soliman , mon 
»pere , honora toujours dune 
» afFeftion particulière , & qui 
^ fûtes choifîe pour tranfinettre 
»à de légitimes fijcceffeurs le 
>^ généreux lang des Ottomans j 
» & vous^qui par votre valeur in- 
wvincible où par vos confeils 
>► êtes les défenfeurs de ce glo- 
» rieux Empire & la terreur de 
*► mes Ennemis , je vous ai af- 
jfrfemblés pour vous faire part 
» d'un deflein qui intéreffe tout 
H l'Etat. Dans trois jours je nom- 
» me une Sultane. Les perfbnnes 
> privées , en prenant une épou- 
» fe , ne confuitent le plus fou- 
» vent que leurs goûts ou leurs 
» caprices ; & comme dans leurs 
>> alliances elles n'en vifagent corn- 
» munément que leur bien par- 
>> tîculier , elles ne prennent cou- 
» feils que d*elles-mémes» Mais 
» les Souverains , qui font comp- 
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n taBIes de leurs moindres ac- 

ï^ tions aux Peuples qu'ils gou- 

» vernent , & qui ne doivent 

y^ avoir d'^dutre objet que Tia- 

^ térêt Public , ibnt obligés dy 

>♦ rapporter toute leur conduite , 

^ d'y diriger toute leurs démar- 

H ehes , oc de mefurer leurs eiv 

» gagemens fur cette tegle in>- 

)• variable. Périétré de ces prin- 

>> cipes , dont je ne m'écarterai 

Vf jamais , j'ai cherché dans le 

n choix que j'ai fait l'avantage 

» de la Monarchie plus que ma 

n propre fatisfeftion. J'ai préféré 

Vf la vertu à la naiffance , les 

>> qualités du cœur aux agrémens^ 

» du corps y l'excellence du ca- 

» ra6lére à une jeuneiFe qui pafle. 

)t Ce n'eft pas (jue y l'époufe fur 

» laquelle j'ai jette les yeux , 

)# manque de beauté j mais ce 

j* n'eft pas fa beauté qui m'a dé- 

j»^ terminé ^ c'eft fou mérite \ & 

C vj 
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n je remercie le Prophète , q«î a 
» bien voulu répandre fur la Sul- 
•>tane qu'il vous donne autant 
» de grâces fur fon front , qu'il a 
» mis de vertus dans fon ame. 
H Ne me demandez point quelle 
» eft l'heureufe Mortelle que je 
» place fur le Trône, Cet aftre 
» Drillant eft encore c^chê pour 
» vous dans TépaifFeur des nua- 
» ges. Dans trois jours fa lu- 
» miere luira fur vos têtes , & 
» remplira tout l'Orient de fon 
y> éclat. Qu'il vous fuffife de fça- 
nvoir que vous n'aurez point à 
» rougir de mon choix , & que 
» fans avilir votre dignité , vous 
>► pourrez tomber aux genoux de 
5* votre Sultane. Ceft le Pro- 
)♦ phéte lui-même qui va la con- 
>> duire dans mon Serrail , c'eft 
î^.lui qui Ta défignée pour la 
» compagne de ma vie. Les ref^ 
1^ pefts que fexige pour elle font 



» ties hommages que vous rei>- 
» drez à votre faint Légiflateur. 
» Recevez-la donc comme un 
9^ préfent du Ciel j foyez-lui fou- 
» mis comme à votre Souveraî- 
»> ne , & honorez-la comme Té- 
*^poufe dé votre Maître. Allez 
^ annoncer cette nouvelle à mon 
» Peuple ; qu'il prenne part à ma 
»joye & quil fente fon bon- 
>> heur* Mon intention eil que 
» cet heureux événement foit 
» célébré avec la plus grande 
M magnificence dans toute Téten- 
>^dùe de ce glorieux Empire ^ 
» & furtout dans ma Capitale j 
» que pendant trois jours toute 
^ œuvre fervile cefle ; que l'ai- 
» légreffe devienne générale j 
>> que les Mofquées' foient ou» 
» vertes i & que mes Sujets^con- 
» tens &: libres d^embarras , ne 
» faffent des vœux que pour la 
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^profpérité & la confervatîon 
» de leurs Maîtres. 
Lorfque le Sultan eut cefle de 

Farler, tout le Divan applaudit^ 
Aflembice fe fépara^ & chacun^ 
félon fon emploi & le devoir de 
fa Charge , fe hâta d'exécuter 
les ordres de l'Empereur. 

Cependant le Mufti préparoit 
dans fon Palais tout ce qui étoit 
néceflaire pour conduire fon en- 
treprife à fa fin. Il ne crut pas 
qu'il fut à propos de déclarer 
nettement à 6 fille ce qu'il avoir 
réfolu avec le Sultan. Il fe con- 
tenta de Tîazarder quelques mots 
couverts , où Nar(e,dont le gé- 
nie n'étoit pas des plus péné- 
trants , ne comprit rien. Mais il 
lui recommanda expreiTément de 
garder un profond filence, quel- 
que chofe qui lui arrivât ^ & 
Suelques queûions qu'on lui (îu 
ajouta que le moindre mot la 
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perdrok /, & la privcroît au 

plus grand bonheur dont une 
mortelle pût jouir f qu'il y al- 
loit de fa vie à fê taire ; qu'il 
fàlloit enfin qu'elle fut comme 
muette , & qu'elle n'eût à parler 
que quand il lui en donneroît 
lui-même une permiffion ex- 
preffe. Sans doute le Mufti , qui 
connoîfToit l'efprît imbécille dé 
fa fille , ne lui faifoit cette dé- 
fenfe y que parce qu'il appréheiv 
doit que la démangeaifon de 
parler ne décelât la fimplicité 
de foncaraftére, & ne révoltât 
le Sultan. D'ailleurs , par cette 
précaution , il préparoit une ma* 
chine qui jettoit au merveilleux 
dans le projet qu'il méditoit , & 
qui lui donnoit un plus grand 
poids. 

Narfé ne fçavoît que penfèr 
de la défenfe lévére que fon père 
lui faifoit ; mais Cou étonnement; 
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redoubla 9 quand le Mmtî ^ 
l'ayant obligée de quitter une fe- 
conde fois ies habits , la fit en- 
velopper dans une efpéce de 
fac de toile blanche , qui la cou- 
vroit depuis le col jufqu'aux 
pieds. Il ferma rouverture du 
fac du c6té des épaules , de telle 
forte qu'il n'y avoit pas moyen 
de rien voir & de rien toucher y 
fans déchirer la toile , & que 
Narfé s'y trouvoit comme en- 
châflee dans un étui, iriui mit 
enfuite un long voile fur la tête> 
qui lui cachoit entièrement le 
vifage» Dans cet ajuflemem bi- 
zarre ^ il la plaça debout dans 
une niche de bois , richement 
parée , dont il ferma la porte à 
clé. Le Mufti > par cet attirail 
myftérieux , croyoit en impofer 
à Selin , & furprendre plus aifé- 
inent fa crédulité» 

L'heure , que le Sultan avoit 
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donnée , étant venue , Biram fit 

porter l'étui dans un carroffe 
couvert j il y monta lui-même 
avec deux femmes qui fervoient 
Narfé, & ils arrivèrent tous qua- 
tre vers le milieu de la nuit , à 
la porte du Serrail. Deux Eunu- 
ques , à qui le Sultan avoit don- 
né fes ordres , les y reçurent , 
& les conduifirent fans bruit 
dans la chambre de Selin. Ce 
Prince les attendoit avec impa- 
tience. Il fut étonné de l'étran- 
te équipage où il les vit arriver, 
: demanda à Biram ce que fi- 
snifioit cette niche. Le Mufti 
1 ayant ouverte fans lui répon- 
dre , releva un coin du voile qui 
couvroit Narfé , & fit voir au 
Sultan un des plus joUs vîfages 
du monde. Selin enchanté n en 
demanda pas davantage. Il té- 
moigna à Biram par un fourire 
gracieux la fatisra^^ion de foa 
cœur. 
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Aient , interrompit leur con- 
fatîon ; il dit tout bas à fa 
e qu'il alloit la laiilèr entre 
bras de ce jeune Turc qu'el- 
voyoit , & qu'elle fe reflbu- 
t de la défenfe qu'il lui avoir 
e de ne point ouvrir la bou- 
3 , jufqu'à ce qu'il lui permît 
même de rompre le hlence. 
rès ce peu de paroles , le 
jfn & les deux Efclaves fe 
irérent. Le Sultan ferma ùl 
ne & fe coucha. 
Narfé , qui ne dormoit points 
/ jtroubla aux approches d'ua 
yoïtne qui lui étoit inconnu, 
fais bientôt elle prit fon parti^ 
M fe prépara d'afez bonne gra- 
^ à tout événement. Elle avoît 
tté un coup d œil fur Selin ; il 
ï^ayoit paru jeune & aimable : 
le jugea de fon caraftére par 
i figure , & lui abandonna ùl 




Selin ne fiit pas plutôt au G 

3u'il fongea à ufer de tous 
roits. Ses yeux impatiens 
voir , {es mains avides de toi 
cher , dierchoient à fe faire ja 
à travers l'épaiffeur de la toile 
mais les précautions avoient éi 
fi bien prifes , tous les paffag« 
étoieiit fi exaderaent termes 
qu'il n'y avoit pas moyen d': 
pénétrer. Le Sultan avoit beai 
fuer, iè tourmenter ,. monter & 
defcendre , le linge tenoit boa 
en dépit même Se Narfé. EUt 
auroit voulu lui épargner uiM 
partie de la fatigue i elle Vaiàoii 
de tout fon pouvoir à fe mettre 
à fon aife , mais l'un & Vautce 
travailloit inutilement. Les defirs 
de Selin sirritant par ces obfta- 
cles, lui donnèrent de nouvel- 
les forces. H déchira, avec indi- 
gnation la toile fatale qui met- 
toit une barrière entre jNarfé & 



î. Cette aftion de vigueur va- 
k au Sultan une viôoire com- 
jfette. Elle lui découvrit le plus 
bau corps qu'il eût encore vu , 
i lui en aflâra la pleine poA 
îffion. 

Cependant uhe idée inquiette 
iht le trdubler au milieu de (es * 
daifîrs. Il' lui fembla que fa con- 
ïuête lui avoir trop peu coûté , 
k que la toile avoit fait plus 
le réfiftance que Narfé ne lui • 
fen avoit of^ôfé. Cette réflé* 
kion diminuQit la gloire de fort 
Itriomphe 5 elle rendoit fon bon- 
heur imparfait. 11 commença 
ff entrer dans quelque méfiance ; 
il foupçonna le Mufti de Ta voir - 
trompé , & il fe promit bien de 
ne pas prefler la conclufion de 
fon mariage avec une oerfonne 
qui lui paroiffoit fufpefte. Pour 
éclaircir {es doutes , il- interro- 
gea Narfé } mais Narfé n avoit 
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garde de lui répondre* Le Sul 
tan 9 s*imaginant mie la timidîn 
luifermoit laboucne , tâcha (k 
la railûrer par Tes carefTes & par 
ies difcours ; Narfé s'obmna 
toujours à (e taire. Selin impa- 
tienté la menaça de la laifler en 
repos , fi elle perfiftoit de de- 
meurer dans le filence } mais la 
fille du Mufti , plus frappée 
de la crainte de la mort qu'elle 
n'étoit fenfîble au goût du plai* 
iir 9 refla condamment muette. 
Enfin las de parler y & plus las 
d!ayoir agi , le Sultan tourna le 
dos à Narfé , qui n'étoit pas en- 
core lafle 1 ferma les yeux , & 
s'endormit. 
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CHAPITRE VI. 

Confufion & tolère du Mufti. Le 
Sultan Vappaife ^ & renvoyé 
Narfé. 

A Peine il falfoit jour dans 
la chambre deSelin , que 
le Mufti y entra avec confian- 
ce 9 comptant que la Baguette, 
avoit opéré des merveilles. Sa 
vanité & ion ambition Tayeu- 

floient au point qu'il regardoit 
éjà le Sultan comme fon Gen- 
dre* Cette idée le rempliflbît 
tfun orgueil infupportable. On 
ne (çauroit exprimer quelle fut 
fa furprife , lorfqu'il eut deman- 
dé à l Empereur ce qu'il penfoic 
de Narfé j ce Prince lui repondit 
ft'oidement qu'il avoi( couché 
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avec une ftatuë qui n'avoît de 
la femme que le mouvement & i 
la chaleur , & qu'il vouloit une 
époufe oui pût lui répondre] 
quand il iinterrogeroît j qu'à la 
vérité il lui palTeroit de ne point 
parler } que c'étoit mêipe quel- 
quefois un bien pour deux époux 
quand la femme ètoit muette; 
mais qu'il fbuhaitoit qu'à cette 
rare qualité elle joignît celle 
d'être irréprochable , & quil 
étoit très- perfuadé que fi Narfé 
ne faifoitpas ufage de la langue, 
elle s'étoit dédommagée de ce 
défaut de la Nature par l'ufage 
des plaifirs, 

Biram n'oublia rien pour jufK- 
fier Narfé du reproche dont on 
la couvroit. Il dit au- Sultan que 
c'étoit taire une injure facrilége 
au Prophète lui-même que de 
foupçonner la vertu de rÈpoufe 
t[u'il lui avoit choifie j qu'il de- 
vait 






Voit être tranquille fur cet arti- 
cle ; que le moindre doute é'toit 
vin outrage /jui blefToit la DiVÏ-' 
nlté i qu il corivenoit de fe for- 
lier une idée plus noble & plus 
pure de la Compagne que le (Dièl 
lui avoir donnée , & de recé- 
voir aveuglément &avecune foii- - 
miflîon refpeftueufe un préfent ' 
de cette efpéce j que s'il avoir 
trouvé trop de facilité à triom- 
pher de Narfé , il devoir regar- '- 
der cette aifance comme une fa- 
veur du Prophète , qui lui épâr- 
gnoit le pénible embarras de ra- 
vir une virginité. Quartt au dé- 
faut naturel dont vous vous plai-. 
gnez , j'avoue , ajouta le Mufti, 
que Narfé eft née muette. Mais 
<jue cela ne vous. arrête point; 
ce vice céfTera , lorfquë j'aurai 
dît un mtft. Le Prophète m'a 
donné le pouvoir de lui.rendre 
lufage de la voix j & c'eft à 
Bag.Pan.II. D 
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eetie marque éclatante que vous 
allez reconnoître la fainteté de 
mon, MinUlére , 6c les grands; 
deâS^ii» du Ciel hv Nar fe & fur 
vous» Setin , ébranlé par ces raw 
Tons (pécieufes ^ prit le Mufti 
au moc II Lui dit que sll opé- 
roit uf> prod^e fi étonnant , il 
ppitfroit bien ajouter foi à fes 
paroles , en faveur de iès œu- 
vres y & écarter le foupçon in- 
furieux qu'il avoit foroié peut- 
être trop légèrement. 

Le Mufti , qui étoit fôr de Ton 
coup , fe mit en devoir dlmpo- 
fer iilence à Fincrédulité du SuU 
tan. Il fe proftema à terre , U 
baifa trois fois , & levant en- 
fuite les mains vers le Oel , qu'il 
regardoit avec de grands roule- 
mens d'yeux ^ il implora la pui A 
iance du Prophète. Après ce ri« 
fible préambule , il s approcha 
de Narfë ^ & ayant mis le bout 
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eu dojgt dans fa bouche ^ il lut 

dît : mk filk. , Je voos ordonne, 

en vertu drla^puiiTanceque )'ai 

reçue , de détt^ la* langue & de 

parler. Seianeur , a) oura-^c-^ en. 

^'adreffittitàSelin^y ifH9ii9 pouvez 

fiOHiinteiiant interroger votre £- 

pau£t ^ elievoufi^ répondra; 

Belle Nariè , lui dit TEmpe* 
veur 9 avouez aue vous avez 
paffé une nuit .délicieufe , âc 
<|u*il n'en pas poffible de* vous 
traiter ihieui que je Tat f&it ? 
Pardotfinez-moi , ripondif*elie' 
avec une fiaj^icicé trop in^ 
génue } riman* que mon pere^ 
conncHC ^ &c qui a^ une û belle 
barbe , me traire encore mieus 
que vous. 

JLa naïveté deNarfé^ Ae lès 
grand» éclats* de rîie <pit échap* 
pérent au* Sultan^ ^ déconcer- 
tèrent le Muftis Voila ^ lui dit 
fe Ptkice en plaifantant , ce que' 

Dij 



Ton ga'^nc à vouloir faire par- 
ler les jeunes filles. Elles en difent 
quelquefois plus qu'on n eft: bien 
aife den (çavoir- N'auriez-vous 

Eas mieux fait de lui tenir la; 
ouche éternellement fermée ? 
Mais vous avez, voulu Vous doii-. 
ner les airs dVn homme 4 niira- 
des } il .faut convenir queivôtre 
coup^ d'effid.vous a tort, hi«i 
réufli. ; . ,,..'.•• Ji:/ 
La confuflon & rembarras Àa 
Mufti éioient peinttfur.fpn vifa- 
ge^blême. Un ^om€»t..afMtès i- 
k dépit • &. la !!CQlere der firent 
rpugir î &i il allott ieljeiyer (fô^ 
fa fille pour U punir/d'^yoitjddtv 
une. vérité qui r^nvsrfoit ^outcsî 
fes efpérances , fi Selin ne Feûç^ 
retenu.. ^p(ieife^V(itre>ç(»roilx, 
lui di$ ce Prince ^ je ^Qtiç défbiifi 
de maltraiter Narfé>, &i;je3Keujq 
que vpu^ ft(mQtj:fii,^]}fye,pQtCçth* 
ne 5ui 4 ç«.l'hpo6q«r:é«^ipirttjt^ 
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fer (es plàifîrs avec fbn Martre; 
i quelqu\m eft digne dé châti- 
ment , c'eft. Vous , qui navez 
pas veilfé d'aflez près à fa con- 
•' dUite; Allez, Gàrdez-vous dé- 
formais de riman qui a une fi 
bçlle barbe ; & que cette petire 
mortification , que. vous venez 
d'effuyer , vous rende plus fage 
& radins ^éfomptueûx. 

. QtfôïquerEriipereiir eût p?ru 

régarder avec indifférence Td- 

varitûre qui venbic de fe pafler., 

& que même, il l'eût tournée en 

■ plaiianterîe', aux yeux du Mufti, 

il ne laifïa pas .d'en être piqué 

àtr fond. Serai je toujours la 

dupe 4^s femmes , dit-il ert Ipi- 

-friéme -, '&:Ven trouverai-je ja- 

■'mais une feule dont Je pepuiffe 

*pâs: me- défier } Je ne rencontre 

partout' qtié coquetterie ^/'que 

des cœurs corrompus , que des 

* vertus équivoques. Mirza- , mal- 
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gré ies leçons de ma mère ^ 
n^a pu s'empêcher de découvrir 
fon génie ^ & le goût qu elle 
avoir pour le pUifir , avant m^ 
me qu'elle Teût iènti. Olinde. 
cft une coquette décidée* Zdet- 
de % quelque innocente qu'elle 
pût être 9 mouroit d'envie de 
ne l'être plus. Pour Karifé |, le 
fardeau de ùl rasefTe lui pe(bit 
tant 9 que poursen décharger ^ 
elle a ^ de ion propre aveu , im* 
ploré le fecour^ aoa lman« Je 
liiis prefipie tênfé de croire qu*il 
V aura auffî à redire à celle que 
le grand Prophète me céferve,. 
Ahî que û'ai-je llWBafeur endu^ 
lante de œs hommes faciles qui 
s'accommodent de tout l la lage 
t)rgueiÙeure ^ la prude diflimu- 
lée j la coquette pétillante ^ 
TeiFrontee même, y tout me feroit 
égal. Ma iîngaaliére façon de 
penfer fait mon iupplice, J e you* 
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femmes, ott cb flnoif» kilkymeni 
tmH i« féUi ^ je h» ptHs tfffe 
heureux «^«tt^^aV «lltfs StpsltM, 
Comutéiik ^c«oirâ«r )fia ifëik»' 
le^ & Mes ^oâf» ^ 1& potitr^uoi 

qui ex^ ^^ ^\:iii ^ peut 

vre fe toWttïC. l*#eh<)*És éoirtî 

i)am •; «i: fM^'â -^ lÉtflit qute 
es ^MÈ^ <lôtii«fil ^b«ii^ trcManh 
f>et pltif» 'OU ttKhts y iUbamàctn' 
«loni^nôu^àteur bbiit^fdtOanllK 
là necefficé ô£i iickft feoiâiies âh 
ies airaet ,*i«'*«yt)îiè%ftiectqu'- 
«Ites t>nt d'aimàMè > & feroiôiA 
les y eu)c fur tte qtfi ^r¥6ir leur 
£iiii« )!>et<k« <âè <Éfb*è «ftiBiè > 
<& à£K>ilblnr uètre feoMhieïir. . . . » 
Mais «R véfirë j« «h^ fietilV |»asé 
Quoi t j<Ê ferois aftez imbécillé 
pour me ranger ëan» la daiSâ; 
<de ces maris débonnaires , qtû 
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epoufeflt une femime fans exàr 
miner ce qu'elle a été , & qui 
la gardent fans s'embarraffer de 
ce qu'elle fait ! }e vivrois dans la 
cruelie incertitude d'être, aimé 
ou haï ; de ppfféder feul le cœuf 
de mon époufe , ou de Tavoir en 
commun avec le premier qui le 
demanderoit ! Je me réfoudrois 
de m'unîr à une Compagne qui 
confondroit dans fon fein le beau 
fang des Ottomans avec unfang 
y il & méprifable !^ Non. Non* 
II. vayt mieux que la race du 
magnanime Soliman périfle avee . 
moi }_il vaut miepx laiffer TEm- 
pire fans héritier , que de ris- 
quer de lui en donner un dont 
Torigine fût douteufe. Toutefois 
p.e ,défefpérons point- Le CieJ 
.^'eft expliqué* Je touche au mo- 
SOîent , 5 . pîi fes ,promefles éter- 
nelles doivent, s'accomplir, L'O- 
racle & la Baguette font des^ 
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Îpges affurés de Tintai lUbiii te de 
a parole. 

Le Sultaii encouragé par ces 
dernières réflexions , & plein 
de cette confiance que donne 
xine aveugle foumiffion aux ar- 
rêts du Ciel j fortit du Serrail ^ 
accompagné de quelques Sei«- 
gneurs:, & entouré de la gardé. 
11 employa le refte de la journée 
£c le lendemain à parcourir à 
cheval les rues de Conftantino- 
ple , pour voir les grands pré- 
paratifs qu'on faifoit. Sa préfen- 
re hâtoit les travaux , & ex- 
citoît chaque particulier à don- 
ner à fon Prince , dans cette oc- 
casion , les plus grandes marques 
de fon 2èie. Le Peuple courok 
en foule au devant de lui , & 
le comhloit de bénédiftions. Le 
-Sultan jettoit de tous côtés des 
regards pleins de bonté ; il per- 
iowuoit qu'on l'approchât ; il 
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goûtoît ce plaifir iî âatteur pour 
un grand Roi , de ie voir aiinc«^ 
Il fît diftribuer pendant ces deux 
jours des ibmmes confklérables r 
ces manières généreufes & po^ 
pulaires achevèrent cfe h» ga^ 
gner tous les cœurs» 

La veille du quinzièoie de la 
Lune de Chabban > ht le fbir ^ 
comme il s^amufoit à coniîdèrer 
la difpoiition d'un magnifique 
feu d'artifice qu'on avoit élevé 
dans la grande Place , qui efi: 
devant le Serrail ^ un Etrangef 
déjà vieux , perça la fbuk , & 
cria à haute voix qu'il vouloit 
voir TEmpereur & lui parier. 
Le Peuple & les Gardes qui 
emouroient le Sultan y jugeant 
du caraftére de cet homme par 
ià figure & par Tes habits ^ qui 
ètoient fort nmples , Técartérent 
comme un importun. L'Etran"- 
ger ^ ne fe rebutant point , ei^ 



ïiydît toujours de pénétre* juf^ 
tfu'à Selîn ^ malgré le$ efforts 
qu'on FâiToh ^ur le repouflër* 
Ce Prmce\ ayant entendu queU 

3 ue bruit , tourna la tête « en 
emanda leiujet» Le Vieillard 
élevant la voix ^ témoigna à 
l'Empereur par les paroles & par 
£ts gefles^ l'emprefiement qu'i£ 
avoit de fe jetter à fes pieds» 
Selin ordonna aiiâitôt qu'on le 
i^fiâc approcher. Locfque l'E- 
tranger rut devant lui , il fe 
profterna ^ & il lui dit qu'il étpit 
Géorgien ^ & que le Prophète 
l'a voit envoyé. A ces nwts de 
Géorgien & de Prophète ^ le 
Sultan fe fenttt ému. Il regarda 
rinconnu. longtemps & avec 
attention y & «ut voir fur foa 
vifege quelque chofe de divin. 
Les Courtifans » le Peuple & 
ceux qui mefurent les hommes 
fur l'apparence , prirent le Geo£-^ 

D vi 



à 



(84 
gîen pour un imbécile , ou pouï 

un avanturier. Le Sultan en ju- 

frea bien autrement. Il n y a que 
es hommes extraordinaires qui 
Içachent connoître leurs pareils* 
Selin cohimanda au Géorgien 
cle fe lever & de le fuivre* 
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CHAPITRE VIL , 

Mœurs des Géorgiens. Hijloire 
d^Alamtc. 

LA N c I E N N E Iberie & 
lancienne Colchide com- 
pofent ce qu'on appelle aujour- 
d'hui la Géorgie, te Pays eft 
divifé en deux parties par le 
Mont Caucafe. La partie Orien- 
tale reconhoit la domination du 
Roi de Perfe , & la partie 
Occidentale eft tributaire des 
Turcs. Son terroir fertile produit 
quantité de fruits délicieux. Les 
yignes y croiflent autour des 
arbres , dont fes branches leur 
fervent d'échalas. Si le Peuple 
étpit laborieux , il trouverpit 
dans là culture des terres de$ 
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reflburces contre la mifêre ; mm 
en général il feft pauvre ^ parce 
qu*il îi'ainae point letravaiL Ou- 
tre cela , les Géorgiens (ont di^ 
Iblus & grands buveurs , ce que 
ks^ rend encore plus miférablesi^ 
Les femmes portent cette forte 
de débauche encore plus lotij 
que les hommes» Elevées dans 
la moleflè & dans Tindôlenee ^ 
elles ne s'occupent que du foin 
de plaire , & d e paroître aima* 
blés. Elles font communément 
fort belles , St elles pottfcrtt for 
leur vifagfe ttti air de tamé & de 
fraicheut qui rete ve etitore leurs 
agrémens. Là Oéorgie fit l:a 
Circaffie foutnllfent au Retrait 
d'Ifpahàti 6t à celui de Cbnftan^ 
tinoplft les plus bièîîes Ëffclaves 
qui les coînpqrènr» Les jperes 
& les mftrès font un trafic de 
leu« filles j ils fe ttoyent aC- 
fez riches ^ quatKl elles ont aflea: 



de beauté pour être recher- 
chées , & achetées chéreoient,. 
Au milieu de la corruption 
générale dont là Géorgie étoit 
infeftée fous le règne de Solir 
man , il y avoir à Teffis un hom^ 
me que Texemple de Ces Ha- 
bitans n'avott point entraîné- 
Maigre la mauvaife éducation 
3u'il avoit reçue , Texcellence 
e fon naturel favoit préfervé 
des vices & des défordres dont 
cette ville criminelle étoit rem- 
plie. Ge Téflien étoit laborieux ^ 
patient , fobre & craignant les 
Dieux* Il voulut fai^e ain>er ces 
vertus à fes Compatriotes & leur 
en montrer la pratique douce 
&■ aifée pat fôn exempte. Mai^ 
ces hommes aveugles n'en de- 
t^inrent pas meîïleuts j les le- 
ÇOfis du ûge Géorgien ne les 
rendirent que plus, coupables^. 
Ils le» tegardéréht comme uiî 
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infènfé , le dépouillèrent de (si 
biens & le chaflerent de (à pa- 
trie- Aîamec quitta fans regret 
urre ville ingratte , qui n'étoit 
pas digne de le pofféder. Il fe 
retira avec la vertueufe Hulima, 
ù ttnime , dans une caverne , 
au ried du Caucafe. 

Pins ce lejour paifible , loin 
c / vv:rn:erce des hommes & à 
r>;Vi: v'e leurs injuftices , Alamec 
& ù Ccn^pagne goûtoient un 
r^;x$ tr.vaquille. Ils cultivoient 
ce kur$ mains un petit terrain, 
çui l<;î dv^nnoit deauoi fubfif- 
:^r. r;> Tentourérent a une haye 
v^^. ."^ ^ ijiii 1^5 mettoit à con- 
^V^ <^^ ir/uîtes des Bêtes fé- 
^,\:^ Comme ils étoîent fans 
> - .V^on , & Qp'il^ vivoient con- 
il»^ de peu , les fruns de quel- 
^.)c>^rhn^. que la Nature a|roit 



qii^îls prenoient foin dy h\xé 
croître leur fervoient'de nour- 
riture. Une eau pure , qui cou- 
loit des fentes .d'un rocner , & 
qui ferpentoit dans un lit qu'ils 
lui a voient crèufé pour leurs dif- 
férens befbins , étoîent leur breu- 
vage. Datis la fuite Alamec 
acheta quelques brebis , qui 
bientôt multiplièrent. Le foin 
de ce troupeau naiffant les occur 
poît agréabIement.LeIait,Ia laine 
&. les peaux , que leur înduftrie 
mettoit en œuvre ^ leur (er- 
voient à divers ufàges , & four- 
niffoient à leurs néceffités. Le5 
feuiHes feches des arbres qu'ils 
'entaffoient au fond de la caver* 
ne & qu'ils renouvelloient tous 
les ans ^ étoient le lit délicieux^ 
où ces tendres époux iê déla(^ 
foient pend^^^nuit des fatu 

Ées du ]o^r^^\e heureux ^ 
i ne cog ^ les deiirs 
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Sncptets ^ ni les foUes p^Êton^ 

qui agitent les hommes $ au|L 
n'avoit dTautrè fom qoe celui 
et s'aimer , de fe prêter des 
fecour* toutuels , & de cher- .| 
chef Ion bonheur daa» la iFéli* 
cité commune. 

Cependant îl ntancpait ftin 
cote quelque çhtofe à leurs côi*' 
tente mens. Depuis qu'Alàmec 
ïf Dulima étoient unis , ils n'a- 
voient recueilli aucun tttÊàt de 
le^r mariage. Hs^ tbùhâifoientr 
tous deux pafllonnëiflent un fîlç 
pu une fille qui pârtaaèât tieur • 
tendrefle. tïn jour iïs a^eilerènt 
tètté prière au Prophète r Dî* 
vin Mahomet , c'eft à vous que 
nous fomnaes rederables des 
liiens dont nous joûiiïbns. Vous 
àv62 fait tomber fin? cette terre 
inculte la rofeé du Gfel , & 
vous Tavez rendue fertile. Voufr 
aous avez tirés des maina de 



Ik» enitefnh <& dès vdtres , & 
Vous nous avez placés dans cet- 
te demeare agrë^Ie tPour nous 
'f çombter àt vos bienfaits. Vous 
noY» aTez joints Tun à Tautre 

Car une douce fbciété , dont 
amotir eft fe !ien. Achevez 
votre oùvtaîg^ j & fi notre de- 
înande ne vous ofenfe point , 
îSomrez-nous un gage de notre 
rfeftion miitwfelle , qui puiîfe 
ïioxis confoler dans notre vieil- 
îeiTe. 

j la prière de ces deux époux 
^t enatrcëe ; le fein de la duiÇ- 
tt MuHma porta bientôt leS: 
tnarques de la fécondité.. Le 
terme 9e Vat^couchetnent étant 
Venu , refprit du Prophète fe 
tepofe "fôr ïa tête d*^îaflteç , Se 
.dit ; Ton Epouft va mettre aa 
inonde une fille , dont la beau- 
té effacera toutes tes Beautés 
i créées' 3; mais fti toi tii ià itter enft 



jouirez de fa vue , avant qu^elu 
ait accompli la quinzième a^né 
de Ton âge. Ne prends poin 
d*allarmes fur cette Elle ché* 
rie. Je préfiderai à ùi naiï^ 
fance ; je la réchaufferai dan*' 
ihon ^in ; elle repofera.à romp* 
.bre de mon Efprit , qui Ja coa* 
y rira de fes 9ÎIç$ r»eUe ftioîtra- 
en grâces , en peT^&ïàn & èqi^ 
vertus dans le Sanâuajre inaci- 
ceflîble de la Divinité. Lorfque 
les tems feront arrivés , tu ea- 
jendras mayoix^uitannopceraj 
jnes^defTeins fur elle^ T^ la, v^^ 
ras aflîfe :dan$ fa gloire ^i^^ é^r 
.vironnée.de majefté. Cèii ainjî 
que' je récompenfe mesi fidèles 
ferviteurs , & que tu recevra^ 
le centuple ? des hontJe^M quç^ 
tu xn as rend ii». . . ' / . . .' 
^ Lorfque Tefprit du Prpphejt? 
eut ceffé ;de parler , Hulicna fen- 
fit Jest premières doulçurs de 



Penfântem^nt. Alamecencopra* 

gea {on épouiê , & iiii déclara 

j^ût cef que AI ahomèt venoit de 

fei ani%oncer.* Sts entrailles mit 

Iternellesrtrdiàilliredt d'àne ;oye 

purê^ ^41» moment après ^.ella 

&IC ^liVrée;avec- toutes ies imah 

^eà «d^un ' ^léàirséux .âccopchei^ 

Aient4*L€k ^Anges dii -Ciel affiA 

Itèrent 'Jà ii fla«ffiincevd'-4^i^ai,^ 

câsft aânâfqa'ils^nonjniéeànt; «ukw. 

afôrftt^^i^eroe 'admiraMéi'à&otl 

Bff'iacceçutentidafis kars mis ^ 

\%iAzi ponéténx, d^sda Àtmi^m^ 

^beffasi/bt; chamànzi (ks èantifr 

^es^. d^aètégrâflel) A|30iec/:ÔG 

^Uolimaf , f^lân;» ddxocxmnQ^afiH 

€e\ raidipem wi''PrQpMtè ihill^ 

«âîqns 4e'^gracèLim fe;cônr 

IbitsâeBD d^cre.'pnribripEOui} oft 

tëmpà de -iair ;chéret;Ahizîiï !, 

par .riV^baiîœr/dfiirk: TisûrLurj 

)biir dbilâ réntii99ittàQDt?'ts^ 

étJDk. dfiûinéc '.fp e^l 9^;? j»;:. :-^ 



reeards trop complaifans^ , ou 

2 u elle n'ait jamais eu des defirs?. 
Je doute m*aççable. Jeyous. 
ayouerai que je Cuis d'une déli- 
cateire\fc|'upuleide..i^^ cet arti-: 
de. Seigneur ,Jui répondit le 
Géorgien /demain ma fille rem- 
plit iâ quinzième année , qui eil 
le temps que le Ciel. a marqué 
pour Taccompliflement de fes 
promçffes. Notre divin Prophè- 
te aura foin de vous l'envoyer. 
Que deviendroit fa parole , fi 
Abizaï manquoit de quelqu'une 
des perfeftions que vous exigez 

Epurlatrpuver dign^ de vous ? « 
,.es Immortels ne veulent point 
nous tromper. Repofez-vous fur 
Mahomc;t 4 fans doute il vous 
guérira, des fcfupijles qui vous 
arrêterit'. 

j Yçtre .réflexion , répliqua Se- 
lin , e^ pleine de bon fens. 
Elle me fait fouveftir qu'un Ora- 
cle 
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de m'a prédit qu'à pareil jour 
gue demain je trouverois cette 
femme unique que je cherche 
depuis fi longtemps. Une Vifion 
célefte me Ta auffi annoncé. 
Si tant de prodiges s'accom- 

Sliflent , je place Abizai fur 
t Trône , je vous comble d'hon- 
neurs , & je vous venge de la 
perfidie de vos Compatriotes, 
Non, Seigneur , reprit Alamec , 
je ne ferai point cet indice 
ufage de vos bontés. Je vous con- 
jure d'épargner les Téfliens , 
tout injuftes qu'ils font. Je ne 
veux me fervir de la puiiTance 
que vous daignerez me confier , 
^ue pour leur faire du bien. Ils 
font aflfez punis detre lî coupa- 
bles. Permettez que j'effaye fur 
ces coeurs çndurcis la force & 
le pouvoir Aes\ bienfaits : fou- 
vent ils ramènent au fein de la 
Bag. Part. II. E 



vertu ceux que le crime tenoît 
afiu)ettk« 

. Le Sultan ne put s'empêcher 
dTadmirer la grande ame du Géor- 
gien. Il conçut La plus haute idée 
de fa vertu & de foa mérite ^ 
àont il fe promettoit d'utiles fe- 
cours pour le gouvernement de 
l^tat. Comme il jugea qu^Ala- 
mec pouvoit avoir befoin de 
repos ^ il lui fit donner un riche 
api^urtement dans le Serrail ; & 
après avoir ordonné- à Ces Offi- 
ciers de le traiter avec toutes les 
cliftin6tions oui lui étoient dues , 
il lui permkqe fe retirer* 
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. CHAPITRE VIIL 

Apparition du Prophète divin au 
Sultan. Il lui remet Abi:^ai en^ 
tre les mains. EJfai & pour- 
voir de la fauffe Baguette. * 

LA phis beUe Aurore ^annon- 
ça le plus grand JQur. qui eût 
jamais lài lut la tâte des Muful- 
maûs* Les vents enchaînés re- 
tenoienr leiir^ haleines ; l'air 
etoit calme , & la ^rénicé ré- 
enoit daais. les plaines du CieL 
Aux premiers rayons do Soleil, 
toute l'artillerie nt entendre fba 
tonnerre par une triple déchar* 
;e« L'air retentit au Icdq du bruit 
[es tambours & des tymbales^ 

Eij 
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&: du Ton perçant des trompettes; 
A ce fignal , le Peuple & répan- 
dit dans toutes les rues de (Jonf 
tantinople , en pouflant mille 
cris de joye. Tout refpîroît l'ai- 
légrefle. Selin feul n'étoit pas 
tranquille. Il attendoir le dé« 
nouement d'une grande affaire 
avec une impatience mêlée de 
crainte. 

Il étoît abîmé dans la profon- 
deur de fes penfées , loiîqu'une 
lumière célefte rempUt fout-à-- 
coup 1 enceinte du lieu où il 
^toit. Le Sultan fencit fi^ptef- 
iion de là Divinité qui s'appro: 
choit , & fe proftçtnà pour Ta- 
dorer. Le Prophète , environné 
de gloire , fe rendit préfent à 
fes yeux } & tempérant Téclat 
de ÙL majefté terrible , que; la 
foibleffe d'un Mortel n'auroit pu' 
foutenir ^ il lui parla en ces ter« 
mes. 



» O mon fils , je t^appo^te 
p les délices de ton cdbur , cel- 
» le que je t'ai deftinée , pour 
>> occuper avec toi le Trône de 
» mes magnanimes fucceiTeurs» 
» Ceft Abîzaî , la fille de ce 
» vertueux Géorgien , que Fini- 
n quité de la Terre n*a pu cor- 
» rompre. Elevée dans mon fein, 
» & loin des regards profanes , 
» elle ne conrioit encore rien } 
» elle ne fe connoîtpas elle-mé- 
» me y elle ignore fa propre exif 
^tence* Ses yeux plongés dans 
^ lin profond fomraeil , & fer* 
^ mes jufqu'à ce jour à la lu- 
» miere , vont s'ouvrir pour la 
>> première fois. Je te la donne 
>^pour époufe ; fais-la recon- 
>» noîtce pour Sultane } & que 
n tout tremble au nom de Selin 
M & d'Abizaï. De fés entrailles 
>> fécondes fortira une race in- 
>► vincible qui remplira ITJniverj 

Eiij 
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^ du bruit èe &m noffl# Rends^ 
n toi digAe de tesi ayeux , fais 
M refpe&r mes Loix , & fonge 
1^ que TEiprit de Mahomet eft 
>» 1 Ange tutébâre de ce grand 
>» Empire. II dit : un écbt de Iuh 
j^mîere ébkniiâantç environna 
>» le Prophète. Il monta ht ua 
# Char étinceknt* de flammes , 
)» & il difbarut. ir 

Le Sultan pénétré de joye , 
d^admiration oc de terreur , fe 
releva. Il regarde autour defoi , 
& il ichercne éc$ yeux & du 
cœur la divine Abîzaï. Le Pro^ 
phéte Favoit enveloppée d'une 
légère vapeur^ cpii s'evanouiflànt 
àans les ai« , ofirit à fes yeux 
enchantés cettft fille ravifïante* 
Elle étoit mollement étendue 
fur un magnifioue fopha > & pa-* 
roifToit enfeveîie dans un pror 
fond fomtoeil. Un voile léger 
& transparent couvroitunepar^ 



tîe <ïe ton bea-u corps , «fonf Fé* 
elat & la blancheup perçoient k 
travers la gaze. Un colc^is char- 
xnanc peignoit fes j.o(M^ d'uti vif 
incarnat. Ses lérretemr^ouverte» 
donnoient u»tibTep»É&geà Tair 
qu'elle refpiroit , dbnt Fagréable 
odeur ^p^ok toi» te» par- 
&nâs de l'AraMe. Son fein^ délkae 
& arrondi ie hauflbk & k baiA 
(bit par un mouvenient {ûeceiTtC 
Toute (on attitude éeoittoochan* 
te & volaptueufe. Salin , im- 
mobile & ravi d'admiration , 
s'arrêta longjem& à la confidetec» 
Un fentimient (Fararour & dié 
de^r lui fit faire quelques pa& 
vers cet objet cfaarroam jun fen- 
timent de refpcéà te retint. U 
ne fe crut pas digne ^ toucher 
à ce tréfor facré. Enfe» , n'étant 
plus maître de fes tranfports , 
û s'approcha , fe jetta à fes ge« 
«oux 1 & prenant doucement ia. 

Riiij 



main: Chère & noble pordoQ 
de moi-même , dit-il d'une voix 
tremblante , divine Abizaï ^ 
recevez mes hommages , & le 
don que je vous fais, de mon 
coeur & de ma foi* Je ne veux 
vivre que pour vous aimer ; je 
ne chéris ma couronne que pour 
la partager avec vous. Ouvrez 
les yeux , & voyez à vos pieds 
votre Maître , qui comme votre 
premier Sujet fé range volontai- 
rement fous vos loix , en atten- 
dant que le refte de la Terre 
•vienne les recevoir. Eveillez-f 
vous , chère Abizaï , & recon- 
îioiffez la voix de votre époux. 
A ces mots , les yeux a Abi- 
zaï s'ouvrirent , & leurs pre- 
miers regards s'arrêtèrent fur Se- 
lin. Comme elle ne comioiflbit 
encore ni le bien ni le mal, & 
que fon cœur étoit pur , elle 
ne rougît point de fe voir dans 



cet état en préfence d^une per- 
fbnne d'un léxe différent. Bien- 
tôt la Nature lui ût fentir ces 
douces impreffions qu'elle im- 
prime dans une ame qiii cherche 
à s'unir à l'obiet qui l'attire. £lle 
fe pencha tendrement fur Selin^ 
qui la tenoit amoureufement em- 
braflee , & lui laifTa cueillir mille 
baifers 9 dont elle ne ibngeoit 
point à fe défendre. Le Sultan , 
enhardi par ces heureux com- 
mencemens , ne mit plus de bor- 
nes à rimpétuofité de Ces defirs« 
Il écarta le voile importun qui 
lui déroboit tant de charmes , 
& chercha à fe faire un paiTage 
à la fupfême félicité. Etonné 
d'une réfiûance qu'il n'avoit 
point encore éprouvée , il re- 
doubla fes efforts, mais toutes 
ies tentatives furent inutiles ; 
Selin ne triomphoit point. Les 
mauvais fuccès irritent les grands 

Ev 
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courages , lob de les ^attre^ 
Le Sultan , en habile Généfal ^ 
voulut reconnoître la fituation 
de la Place ; avant de donner un 
nouvel aflauf » Quelle fut fa fur* 
priie , lorfau'ilvit les pa&ges 
abfblument fermés ^ fans la moin*^ 
dre apparence d'y pouvoir faire 
brèche! Il recala aétonnement 
& de colère ^ & dans les tran^ 
ports de fon dépit il s*écria : 
Cruel Prophète ^ quel préfent 
in*avez-vous fait ? Deviez-vous 
me montrer une Créature û act 
complie , ft vous ne vouliez, pas 
m'en laiiTer la jouiflance ? Je fuii 
donc deftiné par un fort bizarre 
à ne trouver fur moTn chemitt 

2ue des femmes dont on ne peut 
tre du bien , ou de celks-qus 
ne peuvent faire du mal ! Re^ 
prenez vos funeftes bien&its , 
où rendez-moi Abûaï telle qu'«^ 
elle doit être. 



L'aimable fille d Aîamec ^ 

voyant le cooroux de Selin , 

▼oulut en pénétrer la caufe» Le 

Prophète , qui Tavoît ornée de 

toutes les grâces de fbn fêxe , lut 

avoit donné encore une întellr- 

geiKe audeffus defonâgev nwis? 

que fon inexpérience tenoit ren-r 

fermée dans de certaines bornes^ 

Elle (fit au Sultan r dequoi vous. 

plaignez- vôu§ y & que trouvez:^- 

TOUS en moi qui puifle tous ir* 

filer ? A juger des fentiraenpn 

que je vous kifpiroisr par les» 

tranipOFts que voiis avez- d'a^ 

bord fait éclater ^ j'ai erà cpie 

▼ous n'aviez plus rien à defirer j 

îe me félicitais de faire votre 

bonheur & d'avoir trouvé le 

mien,. Par quelle fatalité êtes^ 

vous fitôt changé ,. ou pourquoi 

ne fuis-je plus la même à vos^ 

yeux ?' Vous êtes toujours- œit>' 

jable j, répondit le Sultan > & 
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j[*ai toujours la même feni3)ilîté; 
Mes deiîrs redoublent auprès de 
vous de moment en moment y 
mais }e ne içai par quel enchan- 
tement )e me trouve dans IHm- 
poifibiiité de les fatisfaire. .Quel 
eft > répliqua Abizaî , cette ef- 
péce de deiîrs que vous vous 
plaignez de ne pouvoir conten- 
ter r Vous me voyez , vous 
m'adrefTez des difcours. tendres^ 
vous m'accablez des plusi doux 
bailers j, )e vous vois , ]e vous, 
reponds ,, je vous rends toutes 
vos careiTes. Nos âmes fe mêlent 
û intimement dans cette com-^ 
munication ineffable ^ qu'elles 
Semblent ne faire plus qu'une 
même ame*. Que peut- il man-^ 
quer à ma félicité & à la votref!^ 
Ah ! s'écria Selin , avec un pro?* 
fond foupir y tout vousm'anquet 
Cette volupté que vous croyes^ 
le comble du bonheur ^ ces bair 
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fers donnés & reçus ayec tsmt 
de vivacité , ne font que le 
commencement des plaifirs que 
je regrette , que vous ignorer 
& que vous ne pouvez ni don- 
ner ni fentir. Que je fuis mal- 
heureufe , reprit Abizaî , en re- 
gardant tendrement TEmpereurl 
Pourquoi faut-il que je n aye 
rien à deiîrer avec vous , & que 
vous ayez encore tanj de vœux 
à faire avec moi I 

Encemomentlefouvcnîrde la 
Baguette fe préfenta à Teiprit da 
Sultan* Il crut qu'il étoit temps 
d'en faire ufage j il fe flatta de 
trouver dansfe vertu fecrettela 
ceflàtion de fes peines. Il fe.hâta 
d'en faire rexpériexice^ Mais à 
peine il Teut touchée , que la 
fauffe Baguette fe brife dans fe& 
mains en mille pièces» De fes 
éclata il fortit une épaiffe- fumée j,^ 
qui s'attachant fur le beau corpi 
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J'Abîzaî-, le rendit tovtt noir , 
& d'aune difformité affreiHe. 

Ce rrouveau malheur achcvar. 
de déiefpérer le Sultan. Il coîïï- 
prit qu'on Tavoit trompé , & 
que le Mufti , par la force de 
tes enchanteraens , avoît conr- 
muniqué à la funeffe Baguette 
un pouvoir magique..Après avoir 
aiTuré Abizaî qu'il «dîoît travail- 
ler à lui rendre fa première for- 
me ^ & la venger de (es enne- 
mis , il (brtît bniiauement , fer- 
ma la porte de la chambre ^ 
aflembk le Divan , & ôrdont» 
à Ces Efclaves de lui amener le 
Mufti. • 

Un événement fî extraordi- 
naire remplit Abizaï d'étonne- 
ment & de doulecm Elle eue 
horreur d'elle-même , lorfqu^eî- 
le fe ftit regardée* Toutes les: 
grâces 'de fon corps s'étotent 
îvanomesyfon embonpoint avoir 
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âiipàTu. Une nsaî^renr âêgoa^ 
tante ' la couvroit tome en?* 
tiere. Elle ne put retenir {es lar* 
mes à la rue à'mi changement 
fi fubit. Ce n étoit pas cepen- 
dant ia laideur qui raffligeoit 
davantage-. Elle regreitoit ïa\> 
lênce de Selin plus que la perte 
de fa beauté ^ pour comble de 
douleur ; elle craîgnoit de ne 
plus le revoir,. Eft-ce un fonge 
qui m'a abufée , dit- elle. Se 
cette félicité que je me promet- 
tbb y & dcHat f ai goûté les pre- 
miers fruits , ne ieroit-çllè que 
TefFet d'tme vapeuc que le fom- 
meil enfante , & qu'un cruel 
réveil fait difparoître ? fuîs-je 
jencore plongée dans cette pro^ 
fonde létargie que j'ai crue di£^ 
fipée ? Non. Nonu Je fens que 
|e veille j- que je>réfléchisy.que 
je crains & que je defire^ Mai* 
d'oir vient que cette image chat-* 



mante , qui étoit fi femblable I 
moi-même avant que je fufle fi 
changée, afitôtdilparu? Que je 
prenois de pbifir à la contempler! 
Qu*elle fembloit fatisfaite de me 
Toir ! Cependant elle me quitte; 
& tout abfente qu^elle eft , elle 
ne s'eft point emcée de mon ef- 
prit. Ah ! fans doute je n'ai P^s 
fait fur elle la même impremon 
qu'elle m'a faitfentir , puifqu'el- 
le me fuit l On ne s'éloigne pas 
de ce qu'on aime. Cruelle réfle- 
xion , qui me laiflfe entrevoir 
que je n'ai plus ces charmes fe- 
crets qui arrêtent un amant î 
Trifte privation 'y qui fait qu'on 
m'abandonne 1 Je fuis donc con- 
damnée à traîner mes malheu* 
reux jours dans une folitude 
accablante ! Que ne me laififoit- 
on dans le paifible état d'où j'ai 
été tirée ! Une vie doirioureufe 
eu pire que .l'anéantifTemeitt,. 
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Abîzaî , remplie de tes triftesr 
idées , fit un mouvement pour 
fe relever. Elle admira avec fur- 
prîfe la flexibilité de fes mains 
& de fes bras , qu'elle remuoit 
à fon gré. Elle voulut marcher } 
fes jambes obéiflantes la tranf- 
portoient (ans effort partout oii 
ià -volonté la guidoit. Le hazard 
la fit avancer auprès d'une table , 
fiir laquelle on avoit pofé un 
vafe de porcelaine plein d'eau. 
Elle y arrêta la vue. Son image 
empreinte fur ce miroir liquide 
frappa Ces yeux ; elle les détourr 
na loudain avec horreur d'un 
objet fi défagréable.. Je ne m'é- 
tonne point fi on me fuit ,, dit- 
elle en gémiflant} je ne puis me 
foufFrir moi-même. Où m'irai-je 
cacher ! & que me refte-t-il àef- 
pérer , après la perte irrépara- 
ble que je viens de faire 4 En 
achevant ces mots , elle brifa 
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dsftc mdignation le vafe qtd tui 
avoit tepréfenté Timagie trop fi- 
délie de (a laidejur. 

Pour fé diftràire de cette pea-- 
Çèe accablante , Abizaî s'apro- 
chad^une fenêtEe quiavoîcvnë 
fur la mer ,. & fer une partie desf 
)ardin» du SereaûU £& contemi* 
pla bngtems ce vaffe Elétneiit ,. 
dont les fîots yenoieot & biî&r 
avec bruit au pied des rochers*. 
De Ik ^ elle tourna fes regards^ 
fur ces magnifiques j^ardkis;, que 
FArt & la Nature fembloien» 
fe difputeir rhonn&ur d'embellir«r 
Ellie feva' enfuite Fes^ jreiix ver» 
k Ciel ^ dont le fpeftacle la 
femplit detonnemeitt* Surtout: 
elk ne pouvoit/e ral&fier d'ad* 
mirer ce bel Aftre ,. qui par-^ 
court avec ua appareil fi écla?* 
tam fbn immenfe carrière. Tous 
ces difFérens objets , qu'elle 
vayoit pour la première fois j^ 
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fixèrent longtems Ton attentiofî 

& occupèrent fbn efi^rit ; mai» 

ils n'eflFacérent point l'idée char* 

inaiice c[ue Selin y avoit taiiTee» 

De quoi me fert , dit-efle ^ de 

jouir de tous ces biens ^ û je fuis 

privée de eer autre moi-m:ême 

que mon cœur ibidiaite avec 

tarit d'ardeur ? Tout ce que je 

vois autour de moi ne me con>- 

foie point de- ce cpie j'ai pei> 

du« Ues Créatures inieniîhles 6c 

muettes ne peuvent être la fii| 

cFun Etre raifonnable* Je les ad* 

mire , & jeles aime point ^& îé 

fensrque jie^ (bis faite pour auiier« . 

Comme Abizaï continuoit de 

regarder dans le jardin , elle vit 

palier une troupe^ de jeunes fille» 

aâe2 belles , qui samufoient à 

cueillir des fleurs. Ces nouveaux 

objets fixèrent fon attention* 

X^uoi ! dit-elle , voilà d*aut>es 

Créatures qui me refiêmblent f: 
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Leur figure , leur maintien & 
leurs traits approchent encore 
plus des miens que ceux de 
l'objet qui vient de difparoître. 
Je devrois les aimer davantage 
par le rapport intime qu'elles 
ont avec moi , cepéndam elles 
ne me touchent pas tant* Je ks 
vois avec plaifir , mais fans 
émotion j je voudrois me lier 
avec elle^, mais c'eft fans inquié- 
tude. D'où peut venir la dif- 
férence des mouvemens que ces 
différens objets m'infbirent ? Je la 
fens , & je ne puis la dépièler. 
. Peut-être , ajouta-t-elle , cette 
Terre eft toute remplie de fem- 
hlables habitantes , plus parfeites 
encore en beauté. Celui qui m'a 

âuittée les verra , il fera touché 
e leurs charmes , il s'attachera 
à elles , & je fef ai abandonnée. 
Infortunée Abizaï ! fi ce malheur 
xn'arrive jamais , je n'y pourrai 



iurvivre. Au moins (i j'avois en- 
core les attraits que j*ai perdus^ 
je pourrois leur .di(puter fon 
cœur , ou du moins te partager 
avec elles. Hélas ! ma cruellç 
fîtuation ne me laifle pas même 
cette funefte çfpérance i 
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CHAPITRE IX. 

Le jMufii ejt obligé de rendre la 
véritable Baguette. Ufage 
queleSultanenfait] , 

CEPENDANxle Divan 
s*étoit aflemblé par ordre 
de TEmpercfur. Ce Prince y ex* 
pofa à ^es Miniilres Içs raifons 
qui rayôieiit obligé de faire cet- 
te convocation. Il leur repré- 
lenta qu'un traître avqit aoufe 
de fa confiance* & de la dignité 



^u rang qu^il occupoit ; qae fou$ 
.rappar«nce d*un faux zélé , il 
lui avoit porté le coup le plus 
feniible .^ q[ue Tattentat dont il 
ie plaignoit étoh d'autant plus 
puniffable , qu'il Favoit couvert 
du voile facre de la Religion; &c 
qq'il Y^uloit en tirer un ven- 
geance éclatante , dont la févé- 
lité arrêtât les entreprifes térné^ 
raires qu'on pourroit forniër à 
l'avenir contre la Perfonne du 
Souverain & les droits du Trô- 
iie« Là-deiTus , le Sultan entra 
dans lé détail dé tout c^ qui 
s'étQitpa0é entre le Mufti 6c lui^ 
& du vol que ce Pontifç avoit 
fait de la Baguette. 

Les Miniftres STles Chefs du 
Confeil ne rtianquérent :pas d'ap» 
prouver te juile reïFentiment de 
C'Emûereur. Ils rconclurent tous 
^ue l'attentat du Chef de la Loi 
étoit digne de /mort^ 
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le Miifti ayant été introduit 

dans le Divan ; Selin jctta fur 

lui un regard févère ^ & lui dit 

•d'un ton de voix foudroyant : 

"Perfide^ eft-ce ainfi que vous 

m'avez trompé ? Avez-vous crû 

ponvok me dérober longtemps 

Tos jdefleins pernicieux ; ou 

î)ien vous êtes -vous imaginé 

3ue j'aurois la foiWefTe de les 
iffiœuler ? Tremhlez dem'avoîr 
trahi ; mais tremblez fiirtout 
d'avoir penfé que j'ai pu me 
laiffer tromper impunément. Il 
ne TOUS refte Qu^un parti à pren- 
dre : ou confefez publiquement 
votre feute , ou préparez- vous à 
fubir le jufte châtiment qu'elle 
mérite. 

Le Muiti pria l'Empereur de 
lui faire connoitre la nature du 
crime dont on l'accufoit ; & il 
ajouta que s'il étoit en effet cou-^ 
pable ^ loin de nier £i &ute ^ il 
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ne fongeroit qu*à implorer la 
clémence de fon Sultan, Pou- 
vez-vous ignorer Toutrage dont 
je me plains , répliqua Selin ? 
Qu*avez-vous fait de la Baguet- 
te que je vous avois connée ? 
A quel deffein la gardez-vous ? 
Et pourquoi avez-vousfubftitué 
à fa place une autre Baguette 
dont les effets font fî terribles? 
Ceft peu de m'ôter les moyens 
d'être jamais à ce que j*aime , 
vous avez encore par votre art 
magique défiguré fes traits 
charmans pour m*en inspirer de 
Fhorreur. Rendez-moi la vérita- 
ble Baguette j rendez à Abizaï 
fa première beauté ^ ou vous 
apprendrez au milieu des fup- 
, plices ce que c'eft que de bief- 
fer les droits d'un Amant , & 
d'un Amant Empereur. 

Le Mufti , jugeant qu'il ne ga-; 
gneroit rien à diflimulet ^ fe jet- 

ta 



ta aux pieds du Sultan , & s^a« 
voua coupable du vol de la Ba- 
guette. Tai crû , dit-il , que cet- 
te Baguette avoit un charme 
{)ropre à retenir un Amant dans 
es fers de fa Maîtrefle , S^Que 
tant Qu'elle feroit en ma puiflail- 
C€ , Narfé remporterôît fur fes' 
Rivales<. Pardonnez , Seigneur , 
* à la tendreifle paternelle cet em- 
preflement fi naturel de procu- 
rer le bien de fes enfans. Quel 
eft le père qui ne (èroit pas tom- 
bé dans, la faute que j*ai com- 
mife? Faî gardé cette Baguettfe 
fatale } & pour dérober ce pieuse 
larcin à votre connoiflance , j'en 
ai mis une autre à fà place. 
Mais je jure par la tête de Nar- 
fé , par la loi du grand Prophète 
dont je fuis dépofitaire , & par 
la majefté terrible dont votre 
ifrortt eft armé , que je n'ai eu 
recours ni à l'artiHce ni aux en*» 
Bag.Purt.II. F 
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chantetnens pour enlaidir tes con- 
currentes .de ma fille , & vous 
les rendre odièiifes. Si contre 
TSlon intention le cas eft arrivé , 
ïi^imputez cette ruperdhèrie qu*à 
quelque 'Génie malfeifant ^ en- 
nemi jje votre repos .& du 
mien. Coin de che^coer à mke 
ii vos plaiïîrs , je voudfoîs au. 
prix de tout mon fang faire la 
téiicité'^de mon Empereur» En 
acheyapt ces mots , fiirïm re- 
iiHt à Sélin la Baguette qu'il 
avoit enlevée. Le Sultan ravi* 
d'avoir recouvré te .précieux 
"inftruraent , parût fe calmer. U 
recommanda à fes Mihijftres de 
^ne poiiit iaiïïbr foftîr le Muf» 
.jufqU*à fon retour j qu'il ver- 
roit alors le parti qU'il âUroit à 
prendre dans une cOnjôiifture lî 
délicate. 

Selin rretcmrhà rprômptemertt 
auprès d'ABiziài ^ qu*il trouva 



, «laSraée «dans de profondes réflé- 
xions^ La. ipré&pce du ,Sultan 

I xamena :ie calme daas (ba cœur 
■& lalerémté ftir fon iront. Ses 
-y çpx s'^âttaohérent avidement fur 
lui , & elle lui. fit lire fon bon- 
^heur.^dans fbsxflgards attendri;* 
' Cette fiaguëtte ^ lui dit le Sultan, 
-va vdécider de mon fort & du 
vôtres Puifle le Prophète cjui me 
fFa envoyée ep faire un mftru- 
ment de notre bonheur commun! 
Notre bonheur „ répondit Abi- 
zaï , ne dépend que de nous ; 
il réiide en nous-mêmes. Si nous 
nous aimons; fi contens i'un de 
l'autre nous bornons nos defîrs 
à nous chercher ^ à nous plaire , 
k nous le dire fans celle , nous 
trouverons dans ce doux épan- 
chement de nos âmes Ja tfouve- 
raine félicité »«.« Mais hélas ! 
dans rétat où je me vois réduite , 
Je ne dois plus a^rer/à vous 



-diafmer j je vous pardonne m^ 
me de ne me plus, trouver aimar 
h\e. Je fuis trop défigurée pour 
'prétendre à ce tonheur* Ne dé- 
•lefperons point encore ^ teplr- 
qua le Sultan. Eprouvons la, ver- 
tu de cette Bagliette.Si j'en crois 
mes preffentimens ^ elle fera cef- 
fer vos allarmes, & eUe ouvrira 
à nos contentemens une carrière 
plus étendue & plus délicieufe, 
que vous ne connoiffez pas en- 
core. 4 . 

^Selin inquiet du fiiccès , & 
brûlant d'en veniràTexpérience, 
cohduifit Abizaï fur le même 
^opha o^Èi il Tavdt vue pour la 
première fois , & il approcha le 
Dout de la Baguette de Tendroit 
qu'une Puiffance Célefte tendit 
terme depuis quinze ans. La 
Baguette ne Teut pas pUitdt tou- 
ché , qu' Abizaï reprit fa couleur 
iiatureUe & ia premier» beauté î 



\ léS polrteS du plaifir s^ritt^otN 

i "Vrireht , & ce îiçu délicieux J la 

î iburce de la volupté , le temple 

j ^es Grâces , ét&la tous fes agré^ 

[ inéns. G'eft aibfi qu'an retour du 

Primems y un tcirare bouroir de 

Tofe ,• lâAriteâé des pleurs de 

ÎAurore , iS'ôâvfè au premier 

I rayon du Soleit ,- développe 

fes feuilles odoriférantes , & 

j ft'appe les y^^ùx d'un vif incar-» 

' L'Oracle eit accompli^ s'e- 
cria Seîin tranfporté d'amour & 
de joye t Oui ,- charmante Abi- 
2aï y vous êtes cette époufe (ï 
folemneflémëtît promife , & at^ 
tendue avec tant d'impatience- 
\ Soyez la fouveraine de mon 
eœur ; recevez ma couromie y 
ina foi , tous mes^ vœux. Je vou- 
drois pouvoir mettre a vos pied$ 
FEmpire de toute la Terre. Vous 
êtes donc content de la Baguetr 

Fiii 
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te y lui êk Abizaï ? Elle^m'a to^ 
dulna première forme } mais je 
voudrois bien fç^VQir qiiiçl autre 
changeihenr elle ^ pu Êiîrç en 
moi r £ft--ce cai^ jj^t M^ Aiis^ pas 
la même que fr^cc^Sr Wrfqufib vous 
m avez vue é\h(kJÀ.^: (&e^ vous 
vous y cotknoiffçtz'tQd), ^ ïfpriï 
le Sultan avec \!lvà<âté ! Voyez jt 
examiner* vowSi^ Yfl*is?ave* reçft 
des appaâi*. ^ V^^ a^pMrfeiîii 
inexprimables! Quand vous ath 
tétlenû à quel u&ge Oi^ler em- 

gbyc y vojuseoiuiaiiifzde quel^ 
confécpiene^ il étoât pour toua 
fes d«u« que voiis n'en fuffie* 
pas privée. Souffrez , belle Abii* 
zdiiy que je vous^ apprenne Fex- 
ceilence de vôtre deftinaiionw 
Moni amour ne fouffre plus de 
retardement. GMsiqwe moment 
€[ue je perds eft un outrage que 
)e fais à vos eharmei ^ & un 
larcin à vos plaifirs. ^ 
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'Le Sultf^ j faas atfe^clre de. 
réponfe , fe ïfïit çn état d& con- 
vaincire Abixaï g^r des actions ^ 
plus perfuaâves ^e les paroles.^ 
Il cpiBg^ança ce tendrç ^ fo- 
lâtre jeu que rAmouf connoît ft 
bien ;. & çfi^ ép9U«^ a&içlu^ ^ il 
voulut forcer tous les obftacîes 
oui SHQ^poîfoÉftnt à ràccotilplif- 
Kment de fes rfefîrs. Abizaï fe 
pkîgnk €<|kb^ilit0ifrd 
vicxlence ^u'on lui Éiiloi^ QM- 
ques larmes coulèrent de fes 
beats^ yeu% ; rai9ouiteHX Seliir 
les ef&ça par fes haif^^fs^ Uâ 
iôftant après fa douleur fà caU[ 
ma y & elle ne plewa plus, Le[ 
plaifir &ul £b fit ffifutir è iof^ tour», 
La /vrolupté &; glltTa^ (kns fon 
ame avec tout te qu'eJ'fe ad^en-; 
chanteur. Abizaï y. dans l'excès 
de fon eiiyvreœent , s'écria 
avec tranfport : Ah.î que cet- 
te Baguette eft adinirable\, &. 

Fiiij 
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que j*en connois bien tout le 
prix !• je fors du néant une fe- 
condexfois , & je reçois par 
elle une nouvelle vie mille fois; 
plus délicieufè que la première» 



CHAPITRE X. î 

Le Sultan ipoufe Abi:^aî ^ & h 
faitrtconnoitrej^urSultant^ 

LO R S Q u E TEmpereur fe 
fut bien aâuré de ià qualité 
d'époux , il fit entrer les plus bel- 
fes Efclaves du Serrail. Il leur or- 
donna de revêtir Abizaï d'habits 
magnifiques & de la traiter en 
Sukane. Pendant que les femmes 
étoient occupées: à parer leuf 
jeune Souveraine , & qu'elles 
cnrageoient au fi^nd du coeur de 
la préférence qu'elle avoit ohte-» , 



tenue fur elles , Selin retourna au: 
Divan , avec plus de tranquilité« 
qu'il n en étoit forri. Rendez 
grâce au Prophète , dit-il au 
Mufti , de la proteftion fîngu- 
licre dont il m'honore. Il vient 
de m'en donner les preuves les 
plus éclatantes par les merveil- 
les que la Baguette à opérées^ 
En faveur de la célébrité de ce 
graiid j#ur , le plus beau de ma 
vie y je veux bien oublier votre 
faute , & la pardonner. Portes: 
cette Baguette dans la grande 
Mofquée. Qu'elle y foit expofée 
avec pompe à la vénération du 
[ Peuple^com^me rinftrumént dont 
I le Giels'eft fervi pour Texé'- 
[ ciîtiofr de fes deffeins. Et vous ^ 
I ^ou>â*t-il j en s'adçeflam au^ 
[ M^niftres & à fes Officiers, y ve*- 
[ nez rçconnoîtie votre Sûltanev 
L'Empereur ,. à la tête de {es> 
f Courtilkos ,. fe rendit à l'agj* 

i V 



partemcnt a Abizai , dont les 
grâces & la beauté étoient 
relevées par Féclat & les richef- 
fes de la parure; La Sultane 
Validé , au bruit qui s'étoit ré- 
pandu que la Sultane étoit nomr 
mée , y étoit accourue avec tou- 
tes fes femmes. Quoiqu'elle ^ît 
avec un dépit fecret qu'on ne 
Favoit point confuliée fur un 
choix de cette importance , ce- 
pendant elle fqm en Princeffe 
nabile diffimuler fa douleur. El- 
le fut la première à l'approuver 
publiquement , &: à relever par 
de grands éloges la beauté d'A- 
bizaï. Les G>urti^ns à l'envi 
s'emprefférent de lui donner des 
marques du plus profond ref- 

Sô & d'un attachement învio- 
Dle. Ils tlifoient hautement \ 
foit par flatterie , foit que la 
vérité leur arrachât cette aveu, 
que de toutes les ffmm^s du 
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-vafte Empire des Ottomans il 

n*^y en avoit aucune qui fût plus 
digne qu'Abizai de la place 
qu'elle occupoit. Chacun en par- 
ticulier lui fit , félon Tufage , 
les préfens les plus magnifiques; 
& tous fe difputoient l'honneur 
de lui marquer leur zélé par des 
dons plus riches & plus galans. 
Selin goûtoit en fecret Te plai- 
fîr fi flatteur pour un amant aen- 
lendre louer ce qu'il aime , & 
de voir fon choix uiaiver(elle- 
ment ajj|)lâudi. Son amour fèm- 
bloit s'accroître par cette appro- 
bation générale j & ces éloges- 
qui juftSiQient fon gpût , étoient 
comme de nouveaux liens qui 
l'a ttâchoient plus fortement .à fa 
chère Abizai. Il ordonna qi^'oii 
fît venir Alamec , pour rendre 
ce père tendre le fpe^ateur de- 
la gloire & de Télévation de ik 
fille, 

F v[ 
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Le vertueux Géorgien Fut m* 

tfoduit dans lappartement , oîï 

le Sultan & fon Epoufe affis 

fous un riche dais , environnés^ 

d'une Cour brillante , rece voient 

les hommages de leuf$. Sujets^ 

de fpeftacle étoit nouveau pour 

ki , & iâniais tant de magnifia 

cence n*avoit frappé (es yeux^ 

Cependant Alamec n'en fut point 

ébloui } cet homme , que î'hot- 

reur d'aune caverne n'avoit point 

révolté ,, vit preique- avec indif^ 

férence la pompe de la -Cour. 

Lprfqu'il fut en|>réfence d'A- 

bizaï , il s'arrêta , & la regarda 

attentivement. Abizaï de {on 

côté fixa Tes regards fur Alamec» 

Toute raffemblée attendoit > 

dans un filence re{peâ:ueux , le 

dénouement de cette fcène ia- 

tSéreffante.. Le père & la fille* 

av oient les yeux attacl^és l'un fur 

FautrCj & s'ainwieat déjà £àn& 



fe connoître. Un trouble încoir-^ 
nu , on fajfiflement fecret s'enï-; 
parèrent de leur ame. La crain- 
te & refpérance les agitoient aU 
ternativetîient. Ils fe fentoient. 
entraîner- l'un vers l'autre ^ar 
un charme puiflant j dont ils 
ignoroient la eaufe. Leur cœur 
palpita j leurs entrailles s'é- 
murent î des larmes , teiles que 
L'amour de père & de fille les 
feit répandre , Goulérept de leurs 
yeux. Enfin k Nature achevant; 
fi>n ouvrage y leur parla de ce. 
ton impérieux dont elle parfe. 
aux âmes fenfibles. Alamec & 
Abizaï fe précipitèrent dans les, 
biias Tun de l'autre. Us demeu- 
rèrent longtems embraJfTés fans»' 
pouvoir prononcer un feul mot./ 
Ce filence,plus éloquent que les 
paroles , étoit l'interprète de 
leurs fentimens , & exprimoife 
aaivement toute la vivacité de 



U^4) 
leurs tranfports. Les Courtifaas 

attendris plenrérent de joye sl 
ce fpeftacle touchant; L'Empe- 
reur oubliant la dignité de fou 
caraftére , & Tentant qu'il étoit 
homme , alla mêler fes larmes 
aux larmes d'Abizaï & d'Alamec^ 
Ces trois perfonnes , plus unies- 
par le cœur que par le (ang & 
l'alliance , fembloient n'en faire 
plus qu'une , quô le même eforit 
animoit i^& confondant, aans 
leurs embrâffemens étroits les 
dj^ux noms de père , de fille, de 
gendre & d'épNoux , dotinerent 
un exemple frappant dé la plus 
parfaite union qai fut Jamais. 

Selin , après avoir félicité la 
jeune Sultane d'avoir trouvé uii 
père d'un fi grand mérite ,, éta- 
blit Alamèc Ch^f dû Divan. Il 
déclara qu'il vouloir Te, régler à 
l'avenir iur la fa-gelTe de fés con- 
feils , & qu'il préiendoit qu'ont 



^M5) 
le refpéftât comme la première 

perfonne de TEmpire , après lui- 
Le modefte Géorgien accepta 
cette dignité avec une noble re- 
connoiflance , & l'exerça tour- 
joors fans orgueil. ; 

Après c^s premiers foins ^ le 
Sultan , qui vouloir que tout le 
monde fut heureux de ion bon- 
heur , permit à {es principaux 
Officiers & à fes amis particu- 
Kers de choifîr parmi fes Efcla-^ 
ves celles qui leur plairoient le 
plus , & d'ep^faire leurs femmes 
ou leurs maîtreffes, pourvu qu el-^ 
les y confentiflent. Il ordonna 
enfuite qu'on ouvrît les portes 
èù Serraii. Il accorda à toutes 
les femmes qui voudroient fe 
retirer , la permiffion de retour-^ 
ner dans le fein de leurs parens ; 
& promit de leur fournir des cbn- 
dufteurs & des vaiffeaui^ qui les 
rameaeroîent en fûreté-dans leut 



patrie. Cet afte de générofîté ^ 
dont on n'avoir point encore 
vu d'exemple , lui gagna l'ef 
time & l'afFeéHon de (es Sujets 
& de {es Efclayes. H y en eut 
peu de ces dernières qui uférent 
de la liberté- qu'on leu» iaiflbit 
de fe retirer. 

Il ne reftoit plus à Selin que 
de montrer au Peuple la nou- 
velle Sultane. Il la conduifit pair 
la galerie du Serrail dans une 
efpéce de tribune ornée des piusf 
riches étoffes, qu*Qp.avoit élevée 
dans la place publique.Les Spahis 
& les Janiflaires fous les armes 
environnoient la tribune , & une 
foule innombrable d'Etrangers & 
d'Habitans rempliffoit la vafte 
enceinte de cette Place. Le Peu- 
ple n'eut pas plutôt reconnu fe» 
Maîtres^qu'il pôufla mille cris de 
joye. Les inftrumehs de guerre 
& une décharge de toute la 



ÎAoviqûeterie répondirent k ces 
fignes de--rallégreffe publique* 
Le nont de Selin & celui d'Ahi- 
zaï retentifloient de toutes parts» 
iLes jeux & les Tpeftacles du-^ 
rérent un mois entier. Toute la 
Ville de Conftantinople étôit en 
feu* Les illuminations de la nuit 
fuccédoient aux fêtes du jour» 
Jamais Potentat n'avoit vu fes 
Sujers plus emprefles de lui 
plaire , & nul ne méritoît riiieùx 
ces empreflehaeni que Selin. Il 
étoit moins le rMaître , que le 
Père & le Protcfteur de foa 
Peuple, n lui fit goiker longtems 
la fagefle de fes lois & la dou- 
ceur de fon gouvernement. Abi* 
zaï paya la téndreffe de fon Em- m 
pereur par une attention conti- 
nuelle à remplir tous les devoirs 
de fon état. Le Sultan s'attacha 
à elle en véritable époux. Con- 
tent des charmes de fon épou- 



038) 
fe ^ & fouverainement hèmevo^, 

par elle , il renonça iléformai» 

à tout autre engagement. Tant 

il èft vrai que tôt*ou tard le 

bandeau d'e Fillufion tombe y êc, 

que àgns les cœurs vertueux bù 

vertu Ceuk adroit de régnes avec 

empire ^ & d'y allumer des feux 

qui ne réteignem jamftb t 

Fin de la féconde & dernière' 
Partie^ 
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/Est àVAra&at , ce tkan de mon eô^taf , 
Q«e f offre moi» ftcmiti hommage. 
Puîtfc-t-H , â*nn tegard flatteur , 
Accoeiiiîr ^Autear & l'oavragc ! 
C*cft Itti qui ditm Yàtt de timer 
M'a diâé fou teadtc langage 5 
S*i4 m'cnfeigÉroh Tan de me faire aimer , 
Je lui de^rcfis encore dafvailtage. 
Vous , dé ^ui fcs charmes vainqueurs , 
Seuls auteurs & tteoins dé l'ardeur la plus tendre ,. 
M'ont afp'ris à verferdes pleurs , 
Et le plaifîr qu'on goûté à lés répandre , 
Atttoiir te veut , régnez toujours fur moi; 
Ee fi nies dons f cuvent vous pXaire , ^ 
Jeune & bellc^ ♦''^ acceptez- , fanscoicre, 
€c tendre- i^S^' ^^ <^' ^^ 



îv E P I s T R E. 

Aies vers Vont retracer Thiftoire déplorable 

De deux amans formés dans le feln des amorâ^ 

}aloax de leur bonheur ,. le fon impitoyable 

De leurs plaifîrs borna le cours. 
On crut les défunir , ils s'aimèrent toujoors^.^ 
Envain la fortune cruelle 
S'oppofe an fîiccàs ^ nos vœm s 
Si nous brûlons d'une âamme fîdelle , 
Nous triomphons , en dépit d'elle : 
C'éft par le cœor q^'on dk heureux. 

Vous fçavez, Mackme, lesraifo&s qaf 
jn'ont déterminé 4 comfofcr cet oavrage. Jc^ \ 
vous liibis un jour ^i i hiftoue d'Abailard 
& d'EIoïfe > & les lettres paflioniiéçs de cc^ j 
smans malheureux. Je remarquai qqe cette | 
Icâiurc vous attendriflbit y & que vous ne 

{>Lites vou$ empêcher de donner des pleurs à 
eur cruelle fituation. Ce fpeâacle me cou- i 
clia à mon tour. Pèut-on voir deux beaux 
yeux répandre des larmes » fans être tenté 
d'en verfèr l je pleurai avec vous* Ce tcndïc 
Bommage que nous rendions à rhumanité^ 
dans un profond lilence y dura tout le tenis^ 
que vous jugeâtes à. propos. Je ne m'avifai 
d'efluyer mes yeux , que quand vous effuyâ* 
tes les vôtres. Un moment après vous reprîtes 
}a parole , & je commençai aFors-à parfcr* 
,Vous me fçûtcs qnefque gré de ma fenfibir- 



t P' I Sr Kr g. 

-tiré) parce que vous ignoriez fans Jouté' 
*<|u'Eloïre& Abailard n en avoient pastouç^ 
l'honneur. Vous crûtes devoir profiter de ce 
moment > & vous me priâtes , je me fers da 
vos cermei , de compofer une pièce de théa^ 
lie fur le fujec que nous venions de lire. Les 
prières des perfonnes de votrefexe > & faites 
connme vous y. font- des ordres qu'il feroic 
dangereux de ne pas exécuter. Je. promis de 
les remplir^ fans trop fon^ei? à quoi je m'en-- 
gageois. La réflexion me ht voir des difficuL- 
vés auxquelles je n'a vois pas penfed'abordr 
Comment mettre un pareil événement fous 
les yeux d'une nation auflî délicate que la 
notre fur Tarticledesbienféances? une jeune 
fille féduite par celui à qui on avoit conâé 
le foin de fes études, une paillon fondée fur 
te^crime ,^ la peine lionteufe & cruelle qui ea 
.£at le fruit r voilà , Ùlus. doute , des objets 
capables de révolter l'imagination >• Se de 
laiiler dans lecœur des impreflionsdangc- 
ceufes.^ Malgré toutes ces raifbns,. ma- pa- 
role étoit donnée. Il nj avoit^plus moyen de 
me dédire. Je connoiiloistout le-péril qu'il 
y avoir à vous. obéir ; mais je craignois eiv- 
core plus le malheur de vous déplaire , en ne 
.irousobéiflTantfpaç. L'intérêt du coeur rem- 
porta fur celiii de l'amour propre. Je ne fon^ 
,geai plus qu'à remplir mes engagemeas^Saû$ 
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ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

XA MARQUISE, NERINE.' 

LA MARQUISE 

BAILARD eft, ^is^ra^ dans £b# 
appartement ? 
NERINE. 
Oui. 

LA MARQUISE. 
S(aitril que je veux, loi parler î 
NERÎNE. 

. ' ,. .Ooi.MadafflCj 
À 




t ABAILARD ET ELOISE^ 

LA MARQUISE. 

PeiitH>n compter fur toi , Nerine ? 
NERINE. 

ÂiTmémeaU 
LA MARQUISE, 
Es-tu ïxiccrc? 

NERINE. 
Autant que peut l'être unç femme* 
De^uoi s'agit-il ? 

LA MARQUISE. 

Toi , dont les yeux, cuticœc 
Cherchent partout 3c percent en tous lieux , 
tiT^ - tu rien découvert au fujpt ||Œ.Ioï& l 
^ NERINE. 

Comment ? 
LA MARQUISE. 

N'as-tu pas apperçu 
«... Si-poui;. quelqu'un £ba amç était éprife 2 

Et fi . , . • . : 

NERINE. 
t r Non. Là-deffus je n'ai jamais lÎBn X% 

Depuis le jour que votre frerc 
A dans ces Heax întKxkiit Abailard , 
rhilofophe charmant y s'il étoit moins axi&éiti 

J'ai promené mes yeux de toutes parts, 
Pour Yoir'fi le Dofteur , en-effet .moins ii^érei 
Ne donneroit pas par hafard v 
^- À' téleve qu'on lui confie 



PIÈCE DRAMATIQUE. % 

D*auçics leçojis qnc de phiiofophle. 
Malgré ce que j'ai fait pour éclaircir de point »• 
Je n'ai rien découvert où 1 on puifle redire. 
L'un ne fait (^u'enfeigner, & l'autre que s'inftruire; 
Us s'efliment tousdeux,mais ilsnes'aiment point» 

LA MARQUISE. 
£t fur quoi juges-tu de leur indifférence ? 

NEKINE. . > 

La chofe eft fert claire , je penfe. 
^Semblables à ces gens qui fe piquent d'efprit; 
Us font toujours d'un fentiment contraire; 
Ceft corCûre, contre corfaire. 
L'uayeatblanc> l'autre noir.On crie, on s'étootdll^ 

On ne parle que par dilm^. 
( J'ai retenu ce rpot en dépit de m^-m^ç.) ; / 
Non. Ce n'eft pas ainfî que l'amoi^ en agit. 
On cft toujours d'accord avec ce que l'on aimc^ 

|£t l'on ne fait pas tant de bruit. 
LA MARQÙUE., 
\ * Nlmporte. Il ilaut plus loin porter ta vigilance i 
l £t redoubler ta prévoïancÇr 

fEt tu m'avcnîras .... 
NERINE. 
Enfin nous y voilii 
j LA MARQUISE, 

j Ncrinc, qu'entcnds-tu par là? 

NERINE. 
Uie fcroit-il permis* dire ma pcnfée ? 
1 Aij 



^ ABAILARD ET ÊLOISE> 

LA MARQyiS^ 
t)i bicni 

NERINE. 
A vos difcours on pourroit pairier 
Qac YOtts Toidex vous marier. 
Que même vous êtes prcfféc , 
Et que k PiiHofophe cft , {bit dit entre noos; 
Celai que votre cœur demande pour époux. 

LA MARQUISE. 

Quoi , Ncrine , tu veux qu à ce point jcm'oublîc? 

NEfUNE. 

Laîflbns tous les raifonnemens. 

«Oneft fille , il fuffit. Et l'on fent là dedans 

Un je ne fçais quoi qui nous crie 
Qu'il faut ceffer de T^trc après un cçnain tcms* 

lA MARQUISE, 
Mais.... 

NERINE. 
1^ Ceft un droit qu'on pale à la natorç J 

*^ £t qu'elle demande à. grand cri. 

LA MARQUISE. 
Moi , je foutiens .... 

NERINE. 

Et moi , je vous aflurc 
Que nous avons befoin toutes deux d'uft ox^^'^ 

LA MARQUISE, 
Ttt croirois dpac ,....», 
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PIECE DRAMATIQUE. / 

NERINE. 
Je crois que votre état vous pefe* 
C,a mettons-iK>as Tune 8c Tautre à notre aife. 
le cas n'efl pojÉ|||doatcuz , il 7oas faut an épouxi 
Voïons fî leDoOeur, Madame y fait poiur vous..% 
Je crois que non. 

LA MARQUISE . 
Pourquoi ? 

NERINE, 

Voici ce que j'en penfè. 
^oos av e2 de grands biens,un nom,de lanai^Tance^ 
Un ton de cour y des airs brillaiis, 
Vot/e Abaiiard , eft homme de province y 
Pour bien il n a; que Tes talons , 
Et je (bupçonnefois fa nobleffe fort miircei 

LA MARQUISE. 
Quoi l parce qu'il n'a pas un nom y de grands 
emplois , 

Mérîte-t'il radins de me plaire ? 
Mais à juger de lui par tout ce que je vois , 
Sans doute il ne fort poiat d'une race vulgaire; 

Il eft même y fi je m'en crois, 
Philofophc par goût , & profeffeur par choix» 

NERINE. 

Par goût y ou pM befoirr, foît ^ il cft philofophc;- 

Un Mari de ferablablc étoffe , 

- Qu'il foit enfin tout, ce que l'on voudra y 

Je vous protefte bien , Madame ,. 

A iij 



< AftAlLARD ET ELOISE, 

Qu'il nauroit pas rhonneardem'avotr pour & 
{ofBOie. 

Les fots mortiels que ctsgens là t 
Moi , je préférerdis on Êit , un mf^t maître 
Ji toas ces grands dodenrs , hétmé$ d'argmnet». 
Un fat n'eft fat que dans certains œ^fiens , 
Un Cot ne cefle point de Tétre. 
LA MARQUISE* 
Mon avis fur ce point eft diffèrent du tien. 

D'ailkuts , s'il faut ne te rien talie , 
Cet Abailard , enfin • « « • 
NERINE. 

£k Uen? 
LA MARQUISE. 
Sans y pen&r , a trouvé Tart de plake. 

NERINE. 
Soit. Un fçavant vaut encor mieux queiicas; 
Vous T'épourerez donc ? 

LA MARQUISE. 

J en fuis prefque tentéci 
Non que de fes talent je fois fort entêtée» 
Je les admire , j*en fais cas 5 
Mais ils ne m'cblouifTent pas. 
Ce qui me pique en cette circonflance 
Eft de régner fur un coeur endurci 
Où règne uniquement l'amour de la fcience ; 
De voir un bel efprit , comme un tigre adouci i 
Oublier à mes pieds fa fuperbe arrogance. 



"MB-CE. DRAMATIQUE. 7 
3' al vu tomber à mes genou^c 
Jjc, Niagiftrac , le Milicaire » 
IL* homme de cour , l'homme d'affaire. 
Et je les ai raéprifés tous. 
%cs foins qu* ils me rendoient , ils les rendoient i 
d'autres. 
Mais un fa^nt cft feràie en fes amours. 

S'il s'engage , c eft pour toujours. 
'Et ne cbnnoît d'autres loix que les. nôtres. 
Quand de pareils amans deviennent nos époux y 
Nous dominons fur eux , fans qu'ils régnent 
fur nous. 

L'hymen raîlentiflTànt leurs flammes, 
La vieille habitude renaît. 
l*étuàe tout entier les occupe , & leurs femmes 
tont de leur liberté l'ufage qu'il leur plaît. 
Ainfi , tirant parti de toutes leurs foibleffes , 
Par vanité nous (ommes leurs maîtrcffes , 
Et kur^femmes par. intérêts 

NERINE. 
Ceft agir prudemment^ Madame; 
Il faut donc l'époiafer & faire fon chemin. 

Pour moi , fur fon valet Frontin 
Jaî fait tomber mon choix , & je ferai fa femmç^ 
Si vous le trouvez bon^ 

LA MARQUISE. 

Tu peux compter fur moî. 
Mon ficrc cft à Paris , ou , félon l'apparence ^ 

A IV 
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t ABAILARD ET ÊLOISE^ 

11 fonge à marier Eloïfe , Se je croi' 

Qc c eft là le motif d'une fi loAgae abfence» 

A £bn rerour je parferai pour toi* 
NERINE. 
Nous Tattendrons peut-être encor long-teuis y /•• 

penfe. 

LA Marquise. 

Il n^'ccrit qu'aujoui'd'Iiui nous le verrons ici. 
De fon dbnfêntemenr je ce réponds d*avanclc. 
Adieu. 

NERINE. 

Madame , gramxnerd. 
Comptez auiC forma prudience. 
AbaiUrd vient. Déformais avec foin 
Jobfcrverai leur contenance > 
Et vous viendrai 9 de tout > informer au befoin: 



S C ENE fl. 

LA MARQUISE, ABAILARD. 
ABAILARD. 

,^UfR£*s de vous , Madame , on m'a dit de me 
rendre, 

LA MARQUISE À part. 
Quel trouble eH: comparable au mien ! 
haut. Peut-on vous demandei un moxnem d'eû^ 
cretiçn l 
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PIECE DRAMATIQUE. 9 

A B A I L A R D. 

Me voici prêt à vous entendre. 

LA MARQUISE. 

' Mais , avant tout » fur vous puis-jecompccr3 

A B A I L A R D. 

C'cd m'ofFenfer que d'en douteir. 

LA MARQUISE à fart. 

ih ! qu'il en coûte cher d'aimer & d être kmmt I 

£t que j'éprouve un cruel embarras I 
haut. 

Voyez mes yeux , ne vous di(ènt-ils pas 

L*écac ûii £é trouve mon ame t 
A B A I L A R D. 
Kon. 

LA MARQUISE. 
Ah ! que je le hais de s'expliquer fi mal ! 
lAsds vous dont le génie eft , dit-on , fans égal , 
Et je crois qu'en cela 7 on ne vous fait pas grâce , 
Qui même dans les cieux fçavez ce qui fe pafle » 
Ne conceve*-vous pas ce qui fe paflc en moi \ 

A B A I L A R D. 
Non , Madame , & j'avoue ici mon ignorance^ 
LA MARQUISE. 
Abailard , à ce que je voi , 
Vous n'êtes point fi favant que l'on penfe î 
Xt c'eft ce qui fait mon ennui. 
ABAILARD. 
Le cœur humaior eft un vrai labyrince. 
On ne toIc iîca de plus obfcur que lul# 



îô ABAÏLARD ET ELOISE^ 

Ceft oii régnent fur-tout & Terreur & la feinte; 
L'homme peut bien porter fes regarnis dan» 

les cieuz , 
JJlcfurer leure(pace, en compter tous les feux ^ 
Connoitre la nature & fon Auteur fuprcme 5 
Mais , foit difflraélion , foit négligence extrême , 
Ou crainte de fe voir fi petit à fes yeux , 
L'homme ignore im autre homme , te s'ignore loi^ 
même. 

LA MARQUISE. 
Il e*fl: vrai. Pour juger des foiblcffcs d'aatruî , 
U faut avoir fenti ce qui fe pafTe en lui. 

Pour vous que rien n altère » ni n'enflamnaCgî 
Vous ne pouvez {^as concevoir. . . « 

ABAÏLARD. 
Je n*o£erois me prévafour. .«.« 
LA MARQUISE. 
.Sans pénétrer trop avant dans votre ame > 
Je pourrois avancer que fur un certain point 
Au refte des nïortels vouis ne reffemblez point» 

ABAÏLARD. 
Et quel eft ce point là > 

LA MARQUISE. 
C'eft l'amour. 
ABAÏLARD. 

Quoi, Madame^ 
, Vous me xroïcz incapable d'aimer } 
LA MARQUJSi; 
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ABAILARD. 
Je n*ai point face le lait (Time tigréfle f 
£t dans moi la nature a pris foin déformer 
Un cœur, des fentimens , de la délicateire , 
Enfin tout ce qui fiait qu on fe laiiTc charmer. 
Eh ! quelle ame y après tout , & û fiere & Ci dure^' 
Nefelaiifera pas quelquefois enflammer. 
En Toyant les beautés qui parent la .nature. 
Et ces yeux dont les feux fçavtnt touft animer I 
LA MARQUISE. 
S*il arriyoit donc qu'une femmC^ 
Voulût ..... 

A fi AILARD À part. 

A quoi tend 6r propos ? ... ; 
haut. 
Voilà Yotre intendant qui ^ous c&erdbe» Madame» 



S C E N E I I L 

LA MARQUISE, ABAIL ARD, M. GRIF. 
LA MARQUISE k part. 

A H i que ces intendans font fots t 

' haut. 
Laiffez-moi , je vous prie , un moment en repos; 
Un autre jour je verrai cette afifairer 



M ABAILARD ET ELOISE; 

M. G RI F tris'Umement. 
iladame, pcndt du tout. Pauraffait en ieax mots. 

ABAILARD kfart. 
Kon. Jamais Intendant ne fut plus neceflaixe. 

M. G R I F , toujours fur le même ton^ 
Comme je fuis exaâ , & fur-tout fort concis > 

Je vous appone ce mcmeire j 
Les articles duquel, comme on peut bien le croire. 
Sont rédigés par ordre ^ & d'un fille précis , 
Au nombre feulement de c^t cinquante-fix , 

Contenant toutes les dépenfes 
Tahes jufqu'à ce jour , quatorzième du mois , 
Ptittt fes menus plaifirs , &: leurs appartenances» 
LA MARQUISE. 
Vous reviendrez une autre fois.' 
Te n*ai pas le loifir d'examiner ce compte. 
M. (ÏRIP. 
Dont le total, fàuf erreur & mécomf>tey 
Se monte , comme on voit tout au bas du cayer> 
A neuf cetis quinze francs , diz^-neiif fous , un 
denier. 

LA MARQUISE. 
EhlMonficùr Gîif i 

M. GRIF. 

On n en peut rien rabattre, 
^us ne voudriez pas que j'y miffe du mien. 
lA- MARQUISE 
Non. Mais .... 
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M. G RI F. 
Il faut que chacun ait le fîeiu 
ftlon compte eft aufTi clair que deux & deux fooc 
quatre. 

LA MARQJJISg. 
Je le crois. Cependant . - . . 
; ^ M. GRIF. 

7e fuis un homme tranfl 
faîme mieux n*avoir rien, & mouàr fur un banc, 
Qa6 d^a^naiTer du -bien , au péril de mon amc. 

.LA MARQUISE; 
Aurcz-vous bientôt 4"? 

M. G R I F. 

Jp fuis ravi y Madame y 
Que vous rendiez jv^icc à ma fidélité. 
Je m'en vais donc avec humilité , 
Pour éviter tout reproche & tout blâme i 
Vous détailler .... 

]LA MARQUISE, 
Sortez. 

ABAILARP- 

Je me retirera! j 

fi vous voulez. 

LA MARQUISE, à Ahtùlard. 

Eh non. Reftez. 

M. GRIF. 

JeKeftçrsMÂ 

Ccftmon deffciJj* 
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* LA MARQUISE. 

Bourreau ! 
M. GRIF. 

Vous êtes ciop hoj 
Je Tais donc commencer. Primo. Pour . . . • 
LA MARQUISE à^^/. 

Quelle tcte 
.U n*y tiens plus. 

M. G R I F , Rfsnt. 

Trimû donc, poux odearsr 
Eau de lavande , cffcnces , mufc , civctc 
Eaux pour blanchir les dents, pour chafiferiei 

vapeurs , 

tOu rendre le teint frais , 3c mainte autre lececcg 
Deux ceos quatrê-vîngt francs. 

LA MARQUISE. 
^ C'en eft fait : je me mems 

M* G Rlï ctfant de lire. 
f e ne vous furfais pas. Il faut qu'on confidcrç 
Que chacun dans cette maifon » 
. Jufqu'à la petite fermière, 
* Et même votre cuifiniere , 

Ufe. d*ambrc & de vermillon* 
Ceftpis qu'une fureur. 

LA MAIIQUISE 

Je fuis évanoui^ 
J'étouffe, Mi fir$^ 
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M. C R I F cûntinuMnt 4e lire. 

Sscundh, Pour deux petits roquets ; 
Un épagneul, un finge, & quatre perroquets, 
iq cens livres , dix £bus. 

ABAIIARD. 

Mais à qui , je vous prie i 
^ En avex- vous donc, Monfîeur Grif ? 
Revoyez-vous pas bien que Madame eft fortic î 
M- GRIF. 
KVi l pardonnez. Je vais d*un pas hâtif 
Chercher Madame , à s^efquiver bien prompte» 
t-tlui notifier le furplus de mon compte. 

, il firu 

- ' • ' . ; ^ 

s c E N E I V, 

ABAILARD^ ELOISE, : 

ABAIIARD. 

C>« E T Intendant e£t un homme rétif» 
fMaU £loi£b yient. Vous me femblez rêyeufâ \ 

E LOI SE. 

Ke pénitxez-vous pas ce qui fait imûb eanui \ ' 

7e ne vous avois point encore vu d'aujourd'hui. 

3c vous rcvois.cnfin , |c je fuis^ trop hcureufe ! 

Chct Absiil^i > m*aimcri«a-VO«$ toujours | 



-^ 



' 



ï« ABAILARD ET ELOISE, 

ABAILAllD. 

Ua tel fottpçon me furprend & m'dutragei 

Pourquoi me teolr ce difcours ? 

ELOISE. 

Vous m'aimez ? je ne veuxrka Cqzyotrizvantagti 

ABAILARD. 
Mes rerm^ns , vos bontés , & vos tendres appas i 

Tout ne vous rafTure-t-ilpas? 
Avec tant d'agr6nens peut-on ceflèr de plaire ? 

ELOISE. 
Si votre cœur cft bon , je fuis en (ureté. 
La conftaace eft le fruit 4*un heureux caradérCi 
NonTouvrage de la beauté. 
AB-AILARD. 
Vous m'offenfcz par ces injtiftcs plaîntcç. 
Que craignez -vous ? 

EJ.OJSE. 

Pardonnez à mes çraîntcs.* 
Pour calmer mon e{pf it > je demande en ce jour 
Une prçuv£ de votre amour. 
Il faut .... 

ABAILARP. 

Parlez : que faut-îl faire ? 
ELOISE. 
On attend de mon oncle aujourd'hui le retour 
11 lui faut de nos feux découvrir le myftérc. 
ABAILARD. 

. Ocieli quo(cz-vous propofer. 

Madame I 
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Madame , & quelle eft ma furprife î 
V EL OISE, 

Quoi ! vous ofez. me refiifer l 
Cencftfait^ Abailard n aime point Eloïfe f 

ABAILARD. 

Madame , il vous adore , & jamais tant d*ardcu«' 

Me s eco& fait fcntix dans le fonds de mon coeur^ 

Mais .... 

ELOISE. 
Qui peut empêcher TcfFet de tos promcfle* If 
ABAILARD. 

Tout» 

EL OISE.. 
Quoi l vous craignez . . • •■ 
ABAILARD. 

Oui. Je crains mille rcve» $ 
Je crains mon amour , mes foibleflcs > 
, les rigueurs de Fulbert, enfin tput lunivers*. 
£ft-ce là , dira-t-on , ce Philo&ptie auftere ^ 

E LOI SE. 
Tu crains les vains difcours d*un peuple témé- 
raire , * 
Bt de. ton Eloifc , & d*unc amante en plcurr,* 
Tu comptes donc pour rien la honte& les douleurs l' 
Quoi I Ton amour trahi y Tétat ou tu la laifTes^ 
Tes fermens rcdbLublcs , la foi de tes promefTes 5; 

Que fçais-je encor l peut-être mon tripas y 
Q^ Vf &VJX de £xcs la hoox où t mabbaiiTes^ 
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Ingrat ce ce toucheront pas l 
A B A I L AJl D. 
Ah ! cruelle I ceffcz de tenir ce langage. 
Vous vrvTcz , fi vos jours dépendent de ma foL 
Ecartons ces horreurs loin de vous & de moi. 
J'entrevois , à travers la fureur de J'oragc , 
Un pon qui peut nous mettre à couvert du nan^ 
frage. 

Venez , pourquoi balancez -vcrus ? 
'^ofitons des momens que le ciel nous envoyé» 
En me fnivant vous furvrez un épouxr 

ELOISE. 
Pont nous fauvcr n*eft-il que cette voye I 
• ABAILARD. 
Dequol pouvons-nous nous flattera 
ïfclave des grandeurs , plein de Con opulence , 

Pulbert voudra-t-il écouter 
t7n amant) qui fans biens, fans thre, {s& 
naiflancc , 

Ne peut piquer fa vanité 
D'aucun de ces grands noms dont il eft cntctél 
Quand même à nos defîrs rien ne (èroit contraire, 

Pouvons-nous rcftcr en des lieux , 
Où r on va déformais , à la honte des deux y 
Publier mille bruits qu'on ne peut faire taire ? 
Je CsfiS que j'en raourrois de douleur à vos yeux. 

ELOISE. 
Non, cher amant, (buffirez feulement quefaglfi; 
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lEloïfe pour vous priera , preflera , 
l>cvant fon cruel oncle , elle s*abal£era. 
Fulbert à nos (buhaits peut devenir propice* 
Alors , cher Abailard , unie à votre fort , 
Alors de votre cœur uniquement jaioulc , 

Vous me verrez vous fui vre avec tran(porc 
Partout où vos defîrs conduiront votre époufe^ 
ABAILARD. 
Eh bien. Je veux tout ce que vous voulez* 
Je veux jufqu au bout vous complaire^ 
Voyez Fulbert , priez , preifcz , parlez* 
Employez de vos yeux l'éloquence ordinaire. 
J'entends du bruit : changeons de ton & d'en- 
tretien^ 



. S C £ N E V. ^ 

ELOISE, ABAILARD, NERINE. 
N E R I N E , À fart m fmd ait théâtre. 

^ U R le fait je m'en vais les prendra 
Ecoutons leurs difcours , & rctenons-ks bien^ 
ABAILARD. 

La chofe eft aifée à comprendre , 
Et par Texpérience on peut la démontrer* 
On a grand tort de $*opmiitrer 
£t contre la raifbn y & contre l'évideûcev 
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ELGISE. 
Si Taireft élafflque , il e(l conféquemment 

PeCanc , compa^le & plein de reûftance. 
Or s'il eft tout cela , je ne vois pas comment 
Les hommes peuvent un moment 
Réfîfter à ce poids immenfe 
Il doit les écrafer indubitablement. 

ABAILARD. 
Non. Car Fair du dédans tient Fautrc aircn ba** 
lance. 

E L 1 $ E. 
Cet air extérieur devroit les empêcher 

Au moins d'aller , de venir , de marcher. 
7e croyois me mouvoir dans un immenfè vuidc. 
Soutenir le contraire > cil vraiment me fâcher. 
Il me faut déformais marcher d'un pas timide ^ 
Crainte de quelque chute , ou crainte de broncher 
Contre un atome trop folide. 

ABAILARD. 
Ne craignez rien.. L'air eft fluide. 
È L O I S E. 
Je commence à voir clair , mais peur m'éclaîrcnr 
mieux , 

Recourons à l'expérience. 
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NEKTNE, feule; 

Jti Elas i qu'ils font fimplcs tous deux f 
Ils ont peu de malice > encoi moins de fciencc» 

Car la première , à mon avis y 
£ft y quoique puiffe dire un doé^e 5c Tes écrits t. 
Celle d'aimer & de: f& rendre aimable. 
Frontin la dit , j'en crois Frontin. 
OLJe&ûtiens, cho(e fort foûtenable > 
Qu'un amant ignorant eft toujours préférable 
Au Phiiofophe froid qui n'a que. fon latin. 

SCENE VIL 

FRaNTIN, NERINE. 

NERINE. 

, Aïli tcjroilà. ^ 

FRONTIN. 

Bonjour > N^iiie«. 
Comment me traitercu., ma charmante Lutine:)^ 
Car on peu^^ ^^o. dioic t appellcr Jk ce oom,^ 



L 
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NERI-NE. 

Xe compliment dk doux. Mais par quelle taHoS 

Me donne-tu ce titre honnece ? 

FRONTIN. 

Bon ! ne le fais^tu pas ? depuis plus de fîz moi? 

Que mon amour me roule dans la tête » 
Tu ne m*as pas permis (éulement une fois . . . «r 
NERINE. 
Pour le prefcm je n'ai rien à permettra | 
1 Mais lorfque nous ferons unis , 

De tout je te laiffe ïe maître. 
ÎRONTIN. 
Tout perd alors la moitié de fon prix. 
0ans les bras du deyotr l'amour trifte fommeilfeé^ 
Ce qu'on lui défend le reverlk. 
Si tu voulois en attendant . ... 

NERINE. : 

Doucement, Frontin, & fois (agç; 
FRONTIN. 
Tu le veux ? Soit. Pourvu que TlntendaiiF.^; 
NERINE. 
Quoi î 

FRONTIN. 
N'anticipe point fur notre mariage; 
NERINE. ■ 
JPauvrc efprit ! 

FRONTIN. ^ 

Cependant je crakts*^* .;«^ 
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i NERINE. 

Et que crains-taï 
FRONTIN. 
Que Moniieur Gfif. . . . 

nerine:. 

Qui ? lui I cet animal têtn.^ 
Ce gjrand Flandrin , cette figure d'homme/ 
! Qui ne finit jamais , dont la préftnce aflbmme y 
I Qui, d'éternels difcours , affafïïne les gens 1 ^ 
I Je fais mieux choifir mes amans, 

^on goût pour coi le prouve afTez. 
ERQNTIN. 
\ Pour moi ? 

I ' 2^ERINE. 

( Sans doutCK 

[ FRONTIR 

Qui m'en repondra > 

NERINE. 

Moi. Mon coeun 
FRONTIN. 

Les bons garants I 
NERINE. 
Ils font fars , & je^eux t'en bien convainc 
exe. Ecoute. 

FRONTIN. 
Quoi. 

NERINE. 
Fulbert arrive aujourd'hui. 
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FRONT IN. 

Après. 

NERINE. 

Demain je ferai ton cpoaré.- 
£a Morqnife l'a dit. 

ÏRONTIN. 

J'enXuis y, parbkU) rav^î. 
Touche IL 

NERINE.. 
iais donc trêve à ton humeur îaloafiu- 

Fin du premier A3cm^ 
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ACTE IL 



SCENE PREMIERE; 
M. GRIF, NERINE. • 
NERINE. 



LAissiz-MQi , s'il vous, f laît. . Je ûcvcttx fkfl^ 
entendre. • [ j 

<2uatre mots feulement. 

N E R I N E; 

Non. Pas la moitié i"w^ 

M. <;rif. ^ ' 

' VousàvîZ beau tous en défendre.* 

nerike: 

Allez -tous -en. 
M. GRIF. 

Souffirez • • . ; 
NERINE. 

y Ah rimportm^î 

C 



%6 ABAILARD ET ELOlSË; 

M. GRIF. 
De grâce y écoutez-moi. 

NERINE. 

Quel homme acaiiâtieil 
A^eo. 

M, G RI F.. 

Je yeux vous fuivre, & dufllez-yoas m« 
battre. 
- • llfy^t., arec votre permîffion ... ; 

' ' NERINE. 

Soît.Taiirai plutôt* faît d^ lui TaiiTer tout dirç. 
Voyons donc : mais fur- tout point de digref&oiL ' 
Soyez* expéditif. - . . 

•M-GRIF. 

Çeft mon intention. 
* 'Tonte loïigufctff cnbùye j *& des totirmehs icpîrc, j 
C'eft l'ennui. "^ - ' > ..... 

•'^ÂÎÊRIN-E., 
Je le fens. 
' M. GRIFi 
' ^* ' Ec tcms qui court toujours i 

Nous avertît qu'il faiit abréger pos difcours > 
Ne rien dire de trop. 

• NERINE. 

Votre ton laconique 
Me plak afTez. 

M. G RI F. 
Je-vdis droit au but y Se m'en pique. 
4e fie ^cHè jamais un mot qui foit de trop. 
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'Ma langue, & mon efprit vont toujours le galop* 
NERINE. 
H y paroit , je vous aflurc. 
Mais de quoi s*agh*il ? 

M, GRIF. 

Je viens Vous fuppifcf 
jplue vous me permettiez . . . • 
NERINE. 
Quoi î 
M. GRIF. 
' . De memarier| 

I^our laiflei après moi de ma progéniture. 

N E R I N E. 
Nous piélèrve le ciel d'une telle avanture ! 
Quand cous les Intendans , Se les Grifs avec eux 
Scroient morts pour toujours, il n*en iroit que mieux. 
[ M. GRIF. , 

[ Ce deffein au contraire cft fagc & fort louable. 
! Ccft pour TeiFedhier , que j'ai jette les yeux 
^ Sur certaine beauté y dont rhomeur agréable 
M.e promet un bonheur .... 

NERINE. 

Son nom ï 
M. GRIF. 

Ceft. . . . Dcvînet; 
Oh ! je Tuis (ur que vous la foupçonnez. 
NERINE. 
Qui Youlez-YOtts que je foupçonnc î 

Ci; 



I 
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M. G RIE. ' 

lEn un mot , c eft vous-même , adorable fiippp^ti 

- NR I N E. • 
Vous m*aimez? 

M, GRI5. 
Grâce au ciel ! c efl là tout mon fond* 
NERINE. 
Tant pis pour vous, car grâce au cielauflli 
le ne vous aime point. 

M. GRI1P. 

Ah ! vous êtes trop bonne i | 
S^our ne "pas agréer mesttès-humbles refpedts* 

NERINE. 

De vos humbles refpe^s je fuis Thumble fcrvanre} 

Je ne veux' point ^tre Intendante. 

m: GRI-F. - 

Vos charmes font fi doux ! 

NERINE. , 

Les vôtres font ^(sc^'i 
M. GRIF. 
Si pourtant vous vouliez me croire ,.<..» > 

NERINE. 
Ken parïons-plus. 

M. 6RI^. 

J'ai du comptant; 
Je vous enrichirai. ' ^ 

NERINE. 

Je n'aime f oint l'argent. 
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Ce fcroic cependant une oeuvre méritoiie 
Que de plumer un Intendant. 

M. GRIF. 
Prcûez pitié à€ mon mattjït, 
VoyeK mes pleurs. 

hïERINÊ. 
Vos pkurs mç font crever de rîrc. 
Allez mon pauvre ami , je ne veux rien de voi^sw 

M. GRIF, 
Tof^etperer cja'iïn jour , d'un regard moms fcvcreV 
Vous verrez de mon cœur l'hommage volontaire ; 
£t que prenant pour moi des fentimcns plus doux v 
D'un ferviteur fournis vous ferez un époux. 

" M. GRIF fait en fortant fîufienrs révérences, 
accompagnées de gefies ^ de regards faf^ 
Jionnés ! Nerine y répond avec un ris mo-* 
queur , ^ des gefies tnéfrifans. 



SCENE IL 

* 

NERINE feule. 

\ \^ E Monfîeur Grif cft un homme admirable! 
JcJurXçais gré pourtant de me trouver aimable. ^ 
Quoique de fa conquête on foit peu glorieux , 
Cela flate toujours l'amour ppopre femelle. 
Qu*u9 fot aime une femme , &; dife qu'elle êft bclle> 
U Q'eft plus £ fot à fes yeux. 

C iij 



^o ABAILARD ET ELOlSlf ^ 



SCENE ni. 

LA MARQUISE, NERINE. 
LA MARQUISE. 

Ne»xn«> chbicn, n'as- tu rienàffiedixe^ 

NERINE. 
pardonnez-moi. Nos gens ne s'aiment points 
Soyez tranquille fur ce point. 
Je m'y connois. 
LA MARQUISE i f^. 

Grâce au ciel je refpiré \ 
NERINE. 
Tantôt feuls je les ai furpris 
Qui raifonnoicnt fur certaine matière,» 
Selo.n moi , fort peu nécciTaire. 
tes Philofopbes font de finguiiers cfprits l 

LA MARQUISE. 
Sur quoi difputoient-ils ? 

NERINE. 

Sur Tair. Quelle mîfcrci 
Oui , Madame , fur Tair. Je vous laiffc à pcnfer 
Si ce point-là pouvoit les bien imércffcr. 
Ils ont parlé beaucoup & du plein , & du vuidc i 
pu pcfant.^ du léger , enfin que fçais-je moi 
Ce qu'ils ont dit cncor ï je croi ^ 
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« Pourtant', Madame ,*& ic décide 
Qifîls n*oht en tout cela rka dit de fort folidc* 

LA MARQUISE. 
Us ne s'aiment donc point , Nerinc ? 
N E R I N È. 

Aflurémcû^ 
L'amour , pour s'expliquer , parle bien autrement, 
. Je crois , à peu près , m*y connoitre. 
Lorfqu*on voit quelque objet charmant , 
Objet aimé , comme il doit l'être , 
Ce font certains foupirs , c*eft un air de langueur ^ 
Des yeux tantôt éteints , tantôt remplis d*ardeur 5 
Ced un tranfport dont on n*eft pas le maître. 
Que de vivacité ! quel doux épanchement 1 

^ Que Ton s'exprime éloquemmcnt ! 
On gémit , on fcplaint , on querelle , on s'appai(c. 
Tantôt trifte , puis gai , toujours tendre , toujours 
Ayant à révéler quelque fécret qui péfe.- 

Geftes , maintien , regards, difcours. 
Pleurs , fourire , iîlencc même , , 
Kous fommes tout amour, tout annonce qu'on aime. - 
Eft-on heureux ? c'eft une joye , un bien 
Près duquel le refte n'eft rien , 
Etlesyçuxd'un amant fembicnt partout lé dire» 
Veut-on le devenir ? On s'emprefTe , on fougire , 

Ce font des foins , c'eft un tendre refped , 
Des difcours fi touchans l On s'épuife en tendrefle, 
pn promet tout. Quelqu'un nous paroit-il fufpeét î 

Civ 



r^% AÇAILARD ET ELaiJE? 

Craint-on quelque rival ? efpric ^ raifon y Cs^ciCsfjjf 
Repo^y tout difparoît ,& c'eft-pis qu'une y vreffie* - 
Voit' on Tobjet aimé fo déclarer pour nous ? 
Adieu fureurs /adieu tranfports jaloux > 
Tout Ce calme , & Torage ceflè. 
Ce n'eft point-là le portrait de nos gens. 

LA MARQUISE. 
Je vois qu'à me fervir tu te montres fidcUc- 
Mais ma nléce paroit. Qu'on ipe laiiTe avec elle;, 
Je fçauiai te payer de tes foias oUigeans. 



S C E NE I V. 

LA MARQUISE, ELOISE. 

LA MARQUISE. 

Jt LoiSE , jefçais que vous êtes fincere , 

Sur un point important daignez ne mericataîrCé 

Je vous aime , & je ne n'eus jamais 
Kien de caché pour vous. 

ELOISE. 

Te n'ai point de fecreci^ 
Dont je ne puiflç vous inftruire. 
LA MARQUISE. 
Connoiflçz-vous à fonds votre maître ? 
£LOISEy 



f 



tltCE DRAMATIQUE. 5!^^ 

QtLil a Je grands talciis que tout le monde admire, 
Qu'on fait fur-tout fous lui de merveilleux progrès* 

LA MARQI/ISE. 
Ce n eft pa» là fin quoi Je veux qu'on m*éclai«r 
cïffe. 

A fes talens je rends juftice. 
fenfez-vous ^*Abailard eut de l'eloignemçnf^ 
Pour quelque tendre engagement ? 
E LOI SE. 
Jt^xic comprends pas bien ce que vous voulez dire^ 
£)aignez. . . . 

LA MARQUISE. 

Je vais m'expliquer miettZc 
fcTeux ît marier. 

ELOISE. 

Le projet cft heureux | 
LA MARQUISE. 
Croyez -vous qu'Abaiiard refufc 
De fe prêter à cet arrangement ? 
ELOISE vivement^ 



■ Oui. Je le croîs. 



I 

LA MARQUISE. 

Mais quelle excuft 
tourroit-il donc avoir ? 
ELOISE. 

Il ena-cenCr 
Un Philofophe. ! lui , fibnger au mariage i 
Non. Il n*eft pas propre pour kménagi^ 



I 

à 



54^ ASAlLARDÊTEtdlSÊi 

LA MARQUISE. 
De (on état on pourra l'arracher, 
tinc femme charmante , à la fleur de (on âge i 
Pcttt beaucoup fur un cœur qu'elle veut s^act^lH 
cher. 

E L O I S E. 
L'épôufe qu*à (on fort Vous avez <lcftîa& 
A donc bien de piquans appas } 
LA MARQUISE. 
Mais dans le monde on dit qu'elle n'en manque pas^ 
Vous me paroiflez étonnée ? 
ÉLOISÉ. 
Madame > point du tout. 

LA MARQUISE. 

Quelque intérêt Cccxti 
Vous fait-il craît^dre que (on ame 
tic Te livre aux tranfports d'un« amoureufe flâme I 

ELOISE. 
Je ne vous comprens point. Ai-je d'autre intérêt 
Que celui que Ton trouve auprès d'un maître ha- 
bile ? 
M'inftruirc , me former eft tout ce que je veux, 

LA MARQUISE. 
Vous faites fagement de borner là vos vœux. 

ELOISE. 
Cettt reflexion eft aflez inutile. 

LA MARQUISE. 
f/Lz âiéce , fî j'en crois vos yeux , votre ctnbarrg&.i^ 



JPIECE DRAMATIQUE, ij 

E L O I s E. 
^ous me diCcCféïcz en pariant de la {brte. 
lA MARQUISE. 
E Mais voyez où déjà le dépic Vous emporte/ 
^ ^ofledez-Toos donc mieux > puifque vous n'aimeft 
pas. 

ELOISE vheminu 
}e me pofTede suffi. 

LA MARQUISE. 

Vous n'êtes pasfinccr^^ 
fltx air myftcrieuz ,, votre Taifiâernent...* 
ELOISE. 
Mais il n*eft point là de myftetf« 
LA MARQUISE. 
Bien férieufemenc ? 

ELOISE. 

Oui. Sérieufemenff 
LA MARQUISE. 
Je vais donc époufer Abailard. 
ELOISE. 

Vous, Madame) 

LA MARQUISE. 
Oui. Moi. 

ELOISE. 
Vous vous moquez. 
J.A MARQUISE. 

Noiu 



fff ABAILARD tT tlÔiSt^ 

E L O I s E. ^ 

Vous feriez la fenïm^ 
t)*un .... Cela ne fc peut. 

LA MARQUISE. 

J*y ferai de mon miea:KJ^ 
Abailard à peu près cft inftmit de mes vonsz. 

ELOISE À part. 
Ou entens-je l Quoi le traître i if a pu me le taiK ^S 
hnHU 

loas douce cet amour , avec un front (èvere ^ 
. On ne Taura pas écoute ^ 

LA MARQUISE. 
C*eft portcf un-pea Idin la curioficé:- 

E LOI SE. 
Non. Je n'en doute point , vous avez fçu lui plaire^ 
Abailard des mortels eft le plus amoureuic. 
Aimez-le à votre tour, devenez fon époufe. 
Mon ame affûrément.... n'en fera point jaloufe. 

Je fuis perdue ! {haut) 11 vient. Vous pouvez touï 
les deux 
.Vous arranger pî>ur cet himcn heureux. 



^^^ 



PIECE DRAMATIQUE, jj^ 






SX E N E V- 

tA MARQUISE, ABAILARD; 

ABAIL.ARD Àpsrt. 

JlILoïsi m'îévhc ! ah ! qtre j'ai lieu de craindre^; 
SI j'ofois m*éclaitcir..« Mais il fout Ce contraindre, 

LA MARQUISE À part. 
Il me cherche dés yeux , il paroît fc troubler. 
Sans doute il vient pour me parler» 

ABAILARD Àpart. 
Att^dons <|u*clla (e retire* 
LA MARQUISE à far/. 
: Il refléchit fur ce qu'il doitmcdircr ,? 

ABAILAfeD ^pMrt. 
Que cet inftant me péfe , & que je voudrois bien..., 

LA MARQUISE àfàrt, ' 
Voyons s'il partera. 

À B A4 LARD à part. 

Le touchant entretien l 
LA MARQUISE ;^^^r/. - .J^ 
Oh c*en eft trop. Il faut que je com<nence« 
Qïtd fupplicc ! {haut ) Abailard, 
ABAILARD. 

Pkît-IL Mç parfcz-votts i 



$8 ABAILARD ET ELOISE; ' 

LA MARQUISE 
Mais .... je crois qa*oai. D*ou vicat ce lon^ 
filencc? . I 

ABAILARD. 
lladanle .... je revois. 

LA MARQUISE. 

Le compliment eft doox^ 
.£t fécois k fttjet de votre rêverie i 

ABAILARD. 
rardonnez-moL 

LA MARQUISE. 
Comment ! Et qui donc, s*il tous plaît $ 

ABAILARD. 
C*c(t un point de phîlofopluc^ 
LA MARQUISE, 
îîcpouvîez-vouschoîfir un plus aimable objet ^ 
Pour la belle galanterie , 
Je le vois bien , Abailard ft'eft pas fait. 
Mais vous fçavez les (ècrets de mon amC4 
Puis-jeme promettre. . •. 
. ABAILARD. 

Madame, 
Qu'cxîgez^vous de moi dans Tétat ou je fuis ? 
Gardez vos bienfaits pour uq autre. 
Mon cœur , d'un cœur comme le vôtre 
N'cft pas un affez digne prix. 
JP'aillçurs, la chpfc cft impoffiblc. 



i PIECE DRAMATIQUE. ^4 

l LA MARQUISE: 

V y« f»*i5 4onc à vos yeux un objet bien horrible ? 
[ AB AI LARD. 

Te rends plus de juflice à vos charmans appas» 
Te Toudrois vous aimer, & je ne le pais pas. 

LA MARQUISE. 
Qui peut vous empêcher .... 

A BAIL A RD. 
' " ^ ' Un obftaclë invincible; 

Par d'autres nœuds je fuis Se , 
£t le deyoir . , - . 
" LA MARQUISE. 

Seriez-vous marif ^ 
A BAI LARD À f^rt. 
Songeç&s à nous jciser. d'affaire. 

Oui. Je le fuis. 

LA- MARQUISE. 

' ' C'eft fort bien fait à vouîï 
Tétouffc de dépit, de honte & de colère. 
D'une très-digne .lépoufç, adieu le digne époux, 

', ' " J' 

S C £ N £ VL ' 
AB AIL AKD fcul. 

A. H ! le ciel me délivre enfin de la Marquîfci 
^a ^^ta^Wi'ix^t^ttm me péfoic en effet» 



i 



^ ABAItARD ET EL0I51; 

libre dans ma tendrefTe , allons voir EJoïIcu 

ïïlc m'apprendra le fujct 

^ais en ees lieux un fort heureux ht guide; 

' I' if 

s C E N E V 1 1. 
ABAILARD, ELOISE; 

,— ABAILAJRD. 

' IVl Ad AME , ah l votre al^cft ranïmc môfr^fp^ift 
Souffrez .... 

ILOISE 
Laiflez-moi. 

ABAILARD. 
Quoil 
:ELQisÉ,^ 

Je ne veux plus vous voit* 
ABAILARD. 
Qu'entens-jc 1 ôciel! 

BLOÏSE. 

Vous êtes un pc^dc 
ABAILARD. 
Ct dîfcouts me furprend. Qu'ai-je faîw Qu'aî-jc ditt 

ELOISE. ' 
Vous le fçavez trop bien. 

ABAILARD. 

Non , Madame- 

ELOISE. 



\ ^lECÉ DRAMATIQUE. 41 

î ' E LOI SE. 

II ruffic, 

\ A B A I L A R D. ^^ 



De .grâce I 



)Cirez. 

i 



E L O I S E. 

Non. 

A B A I L A R D: 
Du moins apprenez -moi mon Cirlmcr 
EL OISE. 



A B A I L A R IX 

Quelle xskïCoB 

É L O I S E. 

Elle cft trop légitime; 
• AB AI LARD*. 
3e rignore, pourtant. 

EL 01 SE. 

O ciel I que je Tous Hais | 

j . - AB^ailard; 

1 ït moi , je vous adore encor phis que jamais. 

( Madame Q^el chagrin , quel troubbvousdé^ 

j v«re.-. ..- - - ^ 

( Qac vois- je ! vous pleurez 1 (c peut-il qu'à ce pDiht.i^. 
I ^oB. Non. Rien<ne rompra le-beau nœud ^qui oott$» 
joint. k, 

I Moa Eloïlo m'aime encore.- 

i ' E LOI SE. . 

' Non. Je ne vous pardonûe.poinK« <. 
K-fbin de vous aijner 1^ ingrat ^ j^ vo«s Ahont^- 

i> 

I 



^4i ABAÏLARD ET ËLOISF; 

ABAILARD. 
^ ! votre coeur dément ce que b bouche die. 

ELOISE. 
Ne croyex point mon cœur , croyez -en mon dépit* 
C'en eft fait , & pour vous il n'eft pkis d'Eloïfc. 
ABAILARD. 
Vous m*étonnez , & ce prompt diangemcnt.-; 

SCENE VIII. 

ABAILARD, ELOISE, NERINE, 
NERINE. 

VxRand» nouvelle ! agréable /urprUê 1 ^ 
Fulbert arrive en ce moment. 
te cœur ne vous dit rien? 

ELOISE. 

Que veux -tu qu'il me dîfejf 
NERINE. 
Je m'entens. Valets , chaife , & tout ce qui s'enfuiCi 
Marclie à grands pas , & l'efcorte avec bruit. 

Certain Monfieur , homme de conféquence* 
Tcuoc y riche , & qu'on dit d'une illuflre naiiTancej; 
liff ais fat , ajoûte-t-on , au fupréme degré , * 
Plein d'une fotte & frivole arrogance. 
Avec Fulbert dans la fale efl: entré. 
Par-ci , par-là fur (on compte l'on cau£ , 
£t je crois entrevoir la cfao(e. 



I PIECE .DRAMATIQUE • 4>*^ 
j ELOISE, 

! Et que croîs-tu ? 
I NERINE. 

l- Tenez , ou je n*ai point d'crprit 

Ou je vois ce dont il s>git, 
Cf Monficur, ne vous en déplaife, 
Vient exprès pour voiis épou&r. 
^ . E L O I S E i» pan. 

O ciel » 

A B A I L A R D. 
I Quofez-vous propofeil 

[ . NERINE. - 

j Vous devez en être bien aifc. •* 

il- A BÂT LARD; - 

I Comment ? > 

I V NERINE. 

I Monfîeur , point decourrousl 

; ;'> I Vous êtes Tami de Madame. 
I K'cft-il.pàs vcai que le hl^n ite (ikis éotax " "^ 

Que peut goûter '^nç belle amc , 
Eft de voir fon ami na^i dans, ks ^laiiirs î ' : 
$j de ce grand Seigneur Eloïfe eft la femme , 
Elle aura tout au gré de (es defirs > 
'BijoUx de prix , demeure. magnifique. 
Riches habits i'fe nombreux jdomcftiquc;r 
' Cela'ne doit-jlpas vous réjouir le coeur i 

ab'Ailard; ' 

^* Sorte:ç 

Di; 



^. ABAILARDET ELÔtS^;/ 

NE RI NE kf^t. ; 

Quelle mouche le ^lcffS^\ \ 
Le Dofteur aujourd'hui n'eft pas de belle humeur^' | 
J'çpcrcYois » à peu près > ce que cela veut dire» 



SCENE IX. 
A.BAILARD, ELOISE. 
ABAILARD kpm. 
Q^U'ai-jb entendu icc çontrctems mc^per4^ 

Que dites- vous du deflèln de Fulbert I . 
ELOISE. 
Moi, Monlîcur , rien* 

ABAILA.RD. 

Te vomsadmBtl 
Un tent vcms isarter > de toiis ne dites rien i 

ELOISE; ' 

7e iéa à mes parens entière bbéilTanccw 
c A B AI L A R m 

^ons épouferex donc cet homme d'impprtaficef 
ELOI5E.' 
Sans doute., ..^ . 

' ' ^BAJLARP pîqui. 



ÏIÏECE DKAMAriQXÏ£ 4^ 

ELOrSE 

Monfieari j'onfiiis perfuadé^y^ 
Ec je profiterai de Yos fages avis.- 
A BAI LARD. 
Jotre parti. Madame» écoit déjà tout ptir^ 

Vous pouvez fiiivre votre idée. 

EL OISE- 

' Ceft le comble de vos fouhaits; 
Et je romprois tous vos projets, 
SI pour cet autre hlmen j'étois moins décidée} 
A BAI LARD. 
ih bien, foit. Ne nous gênons pa$: 
Mon cœur doit aujourdliui fc régler fur le vôtrci 
Ah ! 'je chérilToîs trop un nœud fî plein d'appas ï 
Twxtôïs vécu pour vous , je vivrai pour une autre ;< 
Et pour vous- imiter , je ferai cet eiFort. 
Il m'en coûtera cfier , je le fçais, & ma mort..^ 
Mais n'imjfone , Madame , it faut vous fatisfâirc^ 

* ELOISE.- 

Xm ! Ck moit ! arrêtez. Refpedlez mamifére«. 

Je veux que vous viviez. 

ABAILARD,. 

Ces foins font fuperfTu9!l< 

Cef{ vouloif mon trépas . <}ue 'de ne- m'aimcr plu9f 

ELOrSB • 



'êfi ABAILARD ET ELQISE? 

ABÀILARD, 
SI Yous répes ! peut-on cclTer de tous aimer f 
Tenattcfte vos yeoxy mes ccaimes inquiètes , 
Et ces jaloux tsaolpons qui viennent m'allarmer. 

E LOI SE. , 

Pourquoi donc m* accabler > ingrat, comme voul 
faites > 
Contre les coups d'un dedin ennemi 
Que ne raflorex-vous ma confiance étonnée! 
Vous êtes mon bonheur y ma gloire, mon appui j 

Vcrrez-vous une infortunée , 
Aux pleurs , au defefpoir , à la mort condamnée» 
Sans adoucir les maux que j'éprouve aujourd'hui 1 
^ n'examine point fi vous m'avez trahie. 

Mais il vous m'aimâtes jamais y 
!Rompez l'himen affreux dont je vois les aptcts^ 
£t vous difpofcrez enfuite de ma vie. 

ABAlLAkD. 
7e vais vous obéir au gré de vos defirs. 
Mais pouvez-vous penfèr qu'à vous feule foumifê^ 
Monamc ponc ailleurs fcs feux &fes foupirs; . 
J'adotc , & je ne veux adorer qu'Eloife. 

ELOISE. 
Pourquoi donc me cacher l'amour de la MarquUé X 
' ' A B AI LARD. 

Ah î ceflcz de me 'condamnen ^ 
Je devois , Eloife , en l'état od vous êtes, 
yous épar^iKcrces foia^^ ce^ peines imiyùtu^i 
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PIECE DRAMATIQUE. 4^5 

Ûq votre coeur poavoit s'abandonner, 
7eneconnoisque trop votre déUcatefTe. 
Par un récit cruel j*ai craint d'empoifonner 

Ces plaifîrs purs , ces doux momcns d*yvrefle^ 
Que l'amour , par vos mains , s'emprefle à mq^ 
ilonher. 

Quelle crainte plus légitime! 
C'eft ranK>ttr qui fait tout mon crime;. 
£n fa faveur daignez me pardonner. 
E LOI SE. 
Cruel , mais cher amant > que de mon cœur Ccoi 
fible 

Vous connoifl*ez^ien les chemins f 
Vous m'oppofez toujours une force invin cible ,i 

Et vos triomphes (ont certains. 
Soyez donc de ce cœur le fouvcraîn arbître. 
Keglez tous fes dedrs , je vous le livre. Hélas ^ 
Il eft à vous à plus d'un titre. 
Difpofez-en , mais n'en abufêz pas. 

ABAILARD. ' 
Repofez-vous fur ce cœur qui vous aimei; 
^c perdons point de tems en ce péril exuéme. 
Tout délai peut être fatal. 
Allons (çavoir û cet heureux Rival , 
A qui déjà votre oncle a donné (on (uiFr^e, 
Sur mon amour doit avoir l'avantage j 
Et fi FulbcR prétendra me ravk 
Xe féal bieo ... « 



'4t AÔAILAI^D ET ELOISF; 

ELOISE. 

Croyez - vous qu'à fon ordre barinui 
Jamais je puKTe confencir ? 
Mon. Avant <|ue de vous le cruel me fépare, 
^hst Abailard> vous me verrez {a6urk» 



t^ dufccond A3u 
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ACTE I I L 



se E NE PREMIERE. 

LE COMTE, FULBERT. 

FULBERT. 

IVJLOnsieur, vous avez vu ma mé(t^ 
Qu'en penfc2-vous? 

LE COMTE. 

Je la trouve affezbîej^ 
Elle a de la beauté, mais fans délicatefTe, 

DçSagrémens , mais fansfincffc, 
ît franchement fes yeux ne difcnt prefque rkn, - 
Elle plaira pourtant , quand elle i^aura plairq^ 
L'air de la cour la polira. 
FULBERT. 
Lui trouvez-vous quelque efprît ? 
LE COMTE. 

Elle en a; 
Tentens de cet cfptit dont on ne fçait que faîj»'^ 

E 



^o ABAllARD ET ElOlSf , 

Oecet erpritdepnreopiiiioii. 
Mais à propos, ^«cleft tfc Yifageéqnivoqtii^^ 
Cet homac ^ue je iwtis kantei votre maâfoii 2i 

ÏUIBBRX. 
fCA 00 S^MC fâsieos. 

iE COMTE. 

5a fîgnirc n!^ choque; 
FULBERT. 
Toac Pâm eft fait cas , ^ ç*e^ avec raifiïa. 

LE COMTE, 
^us croycÈ donc qu'un fçavanTcft to tomme.*.* 

ÏULBERX 
7xès-cflimablc 

LE COMTE. , , 
^ ,,..,. PaOc. 

PUIBERT.. 
Et très-eftimé» 
^. LE COMTE. 

. , Noa. , 

Il iL*a dlimpoCaût que le nom* , 
A^r fond cçH mt jmptteX ^ d'abprd nous a^ 
^ fomnjc; . , \,, . ^ 

Qui dans un cercle Se fatigue 2c déplaît. 
i2u*on critique fouvenc» & jioeme avec juftioe. 
Que ^quelquefois on Xoiica par caprice > 
Par orgueit, ou par incérêt. 
.. Qui frondant tout , s*aime feul., & fe prii!c« 
^^^ di^s iç:coia poodrpufî d*ua criAf cabinet ^ - 



«■ 
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Xlceranp fa fànté , lit > compofe , s'époirc , 
I^our donner au pubiic» après bien du tracas |j 
Vn livre 4\ic peut-être il n approuvera pas. 
FULBERT. 
Ce n eft point là le caraâere 
Du fçavant dont je parle. Il eft tout ^a contraîitf 

Cdi , dbtiz, fans être ai&^é s 
Rien qui fente éici lui le pefant , l'entêté. 
iJn bel efprit enfin. 

LE COMTE, 
i La gloire en eft perïcl^ 

Il n*eft Rimest ultramontarà.,. 
Il ncft Pédant, mihte' écrivain 
Qui n*ufurpe ce nom. L*hc»nmè d*iin vcaT inérîci 
hTen prend aucun, mais il attend 
Que le public lui-même le lui doûtie. 

Quelle figure niaintenaÂt 
Croit-O0 que fait un bel efprit 2 
F U L H E RT. 

Trci-l>dnhfci 
LE COMTE, 
t'eft une erreur. Que de foins , de travaux 
Bt pour percer la foule , & (k faire connoître i. 
Il faut à tout moment combattre des rivaux , 
Franchir mille obftacies nouveaux 
Que fous nos pas fatis cefTe l'on fait naîtççu 
Négliger fa fortune , immoler Coa repos. 

Avoir des complàjfapsigago. . . . 



S% ABAILARDET ÉLOISEi 

Pour applaudir jufques à nos défauts. 
S'armer de force & de courage 
Contre les «gnorans , les fots , les enyieux , 

Pour aflurerlc fuccès d'un ouvrage. 
Toujours ttembler pour lui , toujours luter con-: 

(Cr'eoz. 
Jouer toute fa vie un û. fot per&nnag^ 
. ïiaitenfin pat. être gueux, 

£t ne lalffer pour héritage * 
A des enfans trilles & maJUieureux 
ijQn'un peu àz gloire , un livre , & fon nom di 
*" partage. 

FULBERT. 
Z Ycllà l'ordinaire deftia 
Des efpnts:d.u commun, j!en conviens. MaiscfiAl 
f^lvd dpfit il s'agit n'cil point te}. 
iE COMTJ;. 

Gnlenommcj^ 
lUiBERT. 

LE COMTE. 

Ahj'cntensî II eft aflcz gentifc 
EULBERT. 
Vous appeliez ainfi le plus excellent homme l 

* LE COMTE. 
On m'enparloitun jour, il n'a que du babil. 
Et dans cette jqiai&n » s*il vous piait , ()ue fait-il \ 



PIECE DRAMATIQUE, n^ 
FULBERT. 
il Inftruîc EloiTe , & Verfe dans.fon amc 
Ces fablimes clanés . ^ . . Vous riez ^ 
LE COMTE 

Une fetaffitj 
Cont tout le métitc & remploi' 
Doit être la toilette , ou la coquetterie , 
Apprend la rhétorique & la philofophie ( 
La chofe efl plaifante, & je crol 
Qu'elle mérite qu'on en rie^ 
f Ui.BERT. 
Quoi, Moafieur, vous Toulez.... 
LE COMTE. 
^ Oui. Le bien commun veut, 

EcUralfon aufll » qu'une femme accomplie 

Ignore tout , fî la chofe fe peut. 
Trop d'efprit laren^ focte, i|;idocile,HnpoU^r" 

Nous y perdons, elle n'y gagne «en. 
Eftropier. les mots, dire des bagatelles. 
Répondre de travers à ce que l'on fçait bien ,: 
Mais poffeder à fonds le ftxle des ruelles ; 
Employer avec art les mines , le coup d'oeil y 
Sçavoir quitter , reprendre {on fauteuil , 
Se placer dans fon jour , inventer une mode , 
N'importe qu'elle foit ridicule , incommode , 
CJcft du neuf, il fuffit , 8c le neuf prend toujours 5 
Voilà les vrais talens des femmes de nos jours. 
Mais j'apperçois Madame la Marquife» 
Votre Nièce h fulu £ il j 
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SCENE IL 

LpCOMTB, FULBERT> L A MARQUISE^ 
ELOISE. 

PULBERT. 

le vous aimai toujours , vous ce f ignorer pas» 
Votre pcre étoit mon avaût que la lumière 
Ouvrît vos yeux , & conduisit vos pas , 
Et vous avez appris qu'à votre tendre mère 

f Votre nalûance a donné le erépas. 
Mes foins, depuis ce tems , vote eienneat Oeu de 
pcre. 
^7^ mil à vous former mes plaifix» ks fhs douas 
le veux par -un iUuftre &; tendre mariage 
Couronner mon lleureux ouvrage* 
LE COMTE. 
Oui > Madame , & c*cft moi qui (brai votre époux. 
On le veut , & j*attens de votre comphdianœ 
Que par une fincerc 9c prompte obéiflânce 
Vous répondrez aux foins qu*oii veut prendre pour 
vous.... 
Vous vous taifcx ! ma forprifc eft extrême* 
^ut-étrc j*avois trop prétumé de moi-même , 
jCt vous m*ottvrez les yeux fur le peu que je vaiU| 



PIECE DRAMATIQUE. ^ 

FULBERT. 
^iU Cent coût rhonneur qae Toas Tonlez loi faire^ 
£c bientôt rQus verrez que fon cœur .... 
LE COMTE. 

Je l'efpcrc. 
JKIais en€ii on doit dite anx gens deux ou trois mots^ 
FULBERT. 
Apparemment la modeftie .... 

LE COMTE. « 

Souvent cette vertu dans le fexe applaudie, 
^ N*eft que l'art de diffimulcr , 

Ou bien un voile au manque de génie* 
De quelque nom pourtant qu'on veuille l'appellcr, 
Elle ne défend pas aux Dames de parler. 
C'eft mon avis. Demandez à Madame. 
LA MARQUISE. 
Oui. Monfieut a raison. Je foùtlens qu^uite femnu 
Doit toujours > bien ou mal, parler & caqueter. 

. Le jeu > la parure , les modes 
OfFrcnt à nos difcours des rcffources commodes. 
Manquent-elles enfin : on n'a qu'àfc jctter 

Tout-à-conp dans la médifancc. 
Et dire du prochain tout le mal qu'on en pen&. 
Le fonds eft riche , fiir , fécond en beaux portraits ,'^ 
Amufant, &' fur-tout ne tarifTant jamais* 

LE COMTE. 

Oh ! c'eft là que je brille , & qu'avec éIoqucn<^ 

Jc^faisla^aerrcàtouc le geore humain. 

E iv 
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y^ ABAILARD ET ELQISE; 
ELOISE. 

L'heureux talent 1 • . -. 

LE COMTE. 

Ab I vous parlez enfin t 
ELOISE. 
.^ous y gagnez^ Monfieur^ que Ton Içachc iê^ 

taire - 
Et la difcretion ne doit pas vous déplaire. 
^ LE COMTE. 

Courage , appuyez comme il faut. 
'Aiguîfez tous vos traits^je ne (aurais m'en ploindi^ 
J'en ferai même gloire , & le dirai tout haut. 
Votre fexe eft bien moins à craindre , 
Quand il tonne fur nous ^ que quand il ne dit moCc, 
ELOISE. 
Il faut donc garder le fllencc. 
Vous venez de me defarmer, > 

LE COMTE. 
Ah ! vous prétendez m'allarmcr. 
0n n'y réuflît pas aifément > comme on penic. 
Je fuis inaceffibleà la mauvaife humeur. 
Car qu'une femme gronde, ou bien qu'elle Ce 

taife , 
jpe qui tient de fa part n'a rien qui ne meplaifc* 
J'explique tout en ma faveur. 
ELOISE. 
^ La précaution eft prudente. • ^ 

pu Vépargnç ^arlà blca 4uidéfasrémcaCé^ 
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LE COMTE. 
Vous vous ttompcz. D'un traie piquant 
; t^homme d'un bdi> efpri& jamais ne s'épourante; 

Et c*c& à la charge d'autant. 
Vous n'avez vos dcfauts,& nous n avons les nôtres; 
Que pour nous en moquer & les uns & les autres, 
LA MARQUISE. 
Au fonds rien n*eft plus amufant. 
Zt ces jeux à l'efprit donnent libre carrière» 

ELOISE. 
^ ' Eb , Madame i il vaudroit Bien nUni 
trirer Hir ces défauts un voile officieux , 

Y compatir , les plaindre & s^en défaire^ 
LE COMTE. 
K*a^oûton$ point un poids à Tiiumaine milêr&i 
Le monde ne fèroit alors ^\n trifte amas 
De gens toujours gênés ,^&^ toujours dans la 

plainte, 
ïimides dans leurs vœux y mesurés dans leurs pas l 
fnnemis des plaifirs , efclaves de la crainte. 
Il vaudroit mieux mille fois n*étrepas. 
Que d'être alnû toujours dans la contraintes 
LA MARQUISE. 
Jfç fuî$ de cet avis. 

ELOISE* 

Il flatte notre cgcujq. 
|>t le coeur eft pour nous la fbnrce du malheur» 
J'il eft f cgié ^ ,jfi çQukflS qu*oû le fuire, 
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LE COMTE- 
Maïs , Madattie il. faut que je vive. 
A rtiivtc !» torrcm quel grand mal coxhmet-on ? 
SoufTrez que de mes goûts je vous trace un crayonî 

Vou* jugerez par ma vie uniforme , 
Si ckez moi j*ai befoin ^admettre la tcformo» 
Je fuis homme d'honneur , j'ai de Tambition. 
J'aime afTez ic plaifir , le jeu , la compagnie* 
Je me trouve partout , au bal , à Topera , ^ * 

Quelquefois à la comédie , 
Ou cependant je bâille & je m'ennuïc , 
Mais c'eft f ufage , 8c l'on y va. 
Je me pique d? avoir un équipage lefto. 

D'être' exceffif dans ma dépcnfê. Au refte , 
Cdurtifan affidu 'y quelquefois bon ami , 
Quand l'intercr peut le permettre 5 
Vîf fur le point d'honneur , filicrtin^à dianiî , 
Ne ff achant point flatter 9 mais endurant de Tétrc^ 

Peu prévenu du mérite d'autrui, 
C'eft le bon âix^pour moi plein d*un amour extrême,' 
€'eft la raifon , car il faut que l'pn s'aime. 
Je pourrois ajouter aufli .... 
Mais ce portrait en ratouiti 
Me fuffit. Décidez , & jugez mol vous-mémê; ^ 
ELOISE. 
Vous êtes un homme accompli^ 

LE COMTE. ^ 

Cyec tout i:e:ffiéric»^ eâfiû }c mâmarkif' "^ 
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jCcG: un effort de Vcita fingulier , 
Ctfk an pfodlge A^ns la vie » 
9ah coBUne je le Cak , «|us deknc marier.^ 
LA MARQUISE À part. 
ïl clt ctarmant avec çç^e faillie. 
Je crois que de Taitiier je fétois la folie^ 
LE COMTE a Elo'tfi. 

Oui» Voilà le fujec qui in*amene en ces lieut;^ 
Vous m*ave3tf pîuy malgré vous-même; 
Si vous m'aimez auianç que je vpi^ ^p^ ^ 
7e vous offre ma main , & mion corur 8C mes vœux« 

LA MARQUISE à fétru 
VîTccIa gketoac. 

LE COMTE. 

Adieu^ « 



s C E N E I ï I. 

FULBERT, LA MARQUISE, ELOISE-, 
EL 01 SE. 
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Uw-tE arrogattoftjt 
< FULBERT. 
Son naturel ^ ma nièce , peut changera 
iraiIîeurs\/É faut le ménager*. 
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&s emplois & far-tout fon illoftre naiflancëi; 
Méritent des égards qu'il a droit d'exiger. 
Iln'eftplus tems que l'on balance.- 
Préparez-vous^ mais férieu&ment> 
De donner à ces nœuds votre confentemenr , 
£t ne me forcez pas d*ufer de mapuiifance. 



S C E N E . I V. 

lÀ MARQUISE, ELOÏSE. 

ELOISE. 

mLT voilà donc répoux qui recevra ma makx 
LA MARQUISE. 

Oui, LctoilJU 

BrLOISE. 

Que je fuis malbeureule S 
LA MARQUISE. 
Vous m'étonncz: Le Comte eft un homme divio: 
D'un, amant tel que lui la conquête eft Rki^ ' 
ceufè. 

ELOISE» 
C*eft un vrai fat. 

LA MARQUISE. . 

Mais ce fac eft bi^ca faifiii 



PIECE DRAMATIQUE SiÔ 

ELOISE. 

)ai, Le Comse feroit une femme agréable , 

Maïs c*eft un honune , à mon ayis bien lai(l4 
C'cft car les fentimcns que fon fexe nous plaît. 
Le notre plaît au fien , parce qu*il eft aimable» 
LA MARQUISE. 
Il TOUS le rcfttfcz , quelque autre le prendra. 
ELOISE. 
Jck cède à qui le voudra. 

LA MARQUISE. 
Non. Non. C'cft votre bien , ma aiécC» 

ELOISE. 
Ahi j'y renonce , & vous le laifle. 
LA MARQUISE. 
On a dequoi rengager gubefoin. 
Si Von «vouloir prendre fc Coitu 
ELOISE, 
Oui. Si pour Abaîlard vous n'étiez prévenue; 

LA MARQUISE. 
îour Abailard i ceflcz de cfoire que mon cœur 
Ait jamais reffekti pour lui la moindre ardeur. 
Je ne veux plus qu'il paroiffe à ma vue, 
ELOI5E. 

'Vou^ l'avez tant aimé. 

LA MARQUISE. 

Lui ! quelle faulTcté ^ 
■tocft vxai que partout il tf<a étoit vaot^ 
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Mais il n en étoit ried. Je ferois infenféc 
D*to ftToir en fcolenifiiit la {wtifiie. 
ELOISE. 
Tant&c TO«s en païUez fiu nn coiit autre tom 

LA MARQUISE. 
Taotoc favols tort, xnaintcnaBC j*» raifi^i 
Croyex ce dernier mot, le fuis Traie & finccrc. | 
^ballard a très- ibrt i'honneur de me déplaire. . 
11 n*eft ) an pis aller, digne qae de pitié. 
ELOISE. 
CûUttàcht donc ! 

LA MAKQUISE. 

Il èft marie* 
ElOi^E à fan. 
CSell ' 

lA MARQUISE. 
Obfervez-lc bien. lî a toute TaUiire 
tyvukfhstd très-hohteax & très^bumilié* 
Qu'en dltêSiVdu^ ? 

ELOISL 
Mais...;. Onu 
XA MARQUISE; 

Je conjcâufft 
«Qu*nn*eft pas fort content de fa chère moîtii 

Tout mc.lt dit i & mËîàé je dis fure 
lïuc TEpoufe , à foh tour , ne l'cft pas trop dciai 
Je ne voJi,des deui pacts que dégoik & qu'esDÙir 
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Cela divertit fort , convencz-cn , ma niées» 
EL OISE fi C9ntrmgitan$. 
Sans doixtie. 

LA MARQUISE. 

H ftat que l'on eov^tSt 
<}u*un quelqu'un ,■ çol poxtvînt ailleurs . 
h IrouYcr „imc iÎMtunc & djes deftins meilleurs i^. 
Fait une fîgiirc bien fote , 
XorT^ujl efl: HcÀrs d'état ^c pouvoir s*.en fcrvlc, 
ELOISE. 
Vous dîtes vrai. 

LA MARQUISÏ. 
^ Mais ceft fafautci 

Pourquoi fc preflpit-îl ? Il peut, toutàloifir^. 
En enrager, s'il veut. Môî je vais l'en punir , 
OiFrif: ^a main au Comte^) & rire de £i peine* 



S CEN E V. 

Ic^hOlSh feule. 

\j ÏEi ! AJjailard eft marié ! 
Quoi l juiqu^s-là l'ingrat s'eft oublié i 
Malfaeureu(è ! . . . irotnpons une funefte chaîne. • • « 

Hélas i dans l'état oii je fuis, 
Sans doute je le dois. .. , Sçais-je ix je le puis I 
D'uni: coupable ardeur j*étols dpnc la yidimel 
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• Quand fa bouche atteftoic & la terre & les cienr 
Citoït donc pour couvrir de ce voile pieux 

Un feu que je crus légitime! 
Tour creufer fous mes pas un précipice, aflteux^ 
EtTendte mon amour complice de fon crime I 
J'en mourrai de dottlew^ 



S C £ N E VL 
ELOISE , NERINE. 

£ L O I s E continue^ 

A H Nerîne f fçaîs - tu 
Ce que je viens d'apprendre en mon malheur ex^ 

trême? . 

Cet homme, qui pafTolt pour la fagelTe mémc,^ 
Qttpncroyoit plein de foi , d'honneur & 4e vercttj 
Âbailard enfin m'a trahie. 

NERINE. . 
fit comment? 

ELOISE. 
Je Taimpis , & l'ingrat , chaque jour; 
Me juroit un ardeur égale à mon amour. 
Je le crus , & j'ai fait le malheur de ma vie. 
Won cœur d'un nœud fccrct à fon cœur s'eftlié^ 
£t j^apprcnds aujourd'hui qu'il étoit marié. 
NERINE. . 
Vous me faîtes trembler, Madame! 

ÈLOÏSEf 
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E L 1 S E. { ! 

Kcrînc , je veux bien m'en fier à ta (au 
Mon funcfte fecrct n'eft connu que de toi. 
A ta^ fîncciité j*ai découvert mon ame. ^ 

Mes malheurs font aSreuz. Prens pitié de mon Cott^ 
Tu vois le piège où je. fuis engagée , 
Tu vois l'abime ou Tamour m'a plongée jj 
IlÉuit m'en retirer , ou me donner la mort* ' ; 

NERINE. 
Vous n'avez qu'à parler , vous ferez obéie^ 
ELOISE. 
Allons. Je veux avec éclat 
Me fépaier de cet ingrat. 
Te veux lui reprocher fa noire perfidie. 
Il verra mesdouleun,. mes larmes > mouennuT, 
Et les remords d'un cœur qui ne vit plus pour luk 

NERINE. 

Kon. Il faut le punir en époufant lo Comte; 

Par là vpus vous vengez d'un lâche qui vous perd^ 

Vous prévenez le courroux de Fulben ^ 

Et vous reparez votre honte. 

Mais Eatez-vous. Il faut une vengçancdproraptei- 

ELOISE. 
Ie(çais qu'à mon devoir je dois tout immoler. 
Que la raifon lèvent , que l'honneur me l'infpiw;. 
Mais au fonds de mon cœur fi tes yeux pouvoient 
Ufe^ 
Koa état t&&roittremkler. 
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Un amour matheoreux fans eefle me confumcw ^ 
Le devoir le combat , la paffien Tallame. 
La honte , le dépit m'affiégent tour à toor • 
Je féche dans Tennai , je yxs dans l'amertome , 
tt je fens tous fes maitx que fait &ntixrammi& 

NERINE. 
t Madame , armez-ytHis de courage ; 
^ £ ce n'cft par choix , mariex-irous de ra^Cr ' 
Le goût tiendra peut-être quelque jour» . 
EL OISE. 
£fa bien n'écdntons phis un areugle c;^ric& 
Je romps l'indigne ncrud dont mon cœur eft lif # 
£e vais. . . » Eft-ifbîen trai qu'Abailaci me tra^ 
hifle? 

Ahr ! s*îî n'étok point marié ! . . ^ 
Mais la Marqmfè enfin m'a confirmé fa hont& 
Sans doute ce rappon lui vient de bonne pait# 

le (ais qu'elle aimoit Abaifard» 
JËUeveut cependant offriffa main au Comte;^ 
NERINE. 
Freuvc cômplcttc. A quoi bon balancer?, 
Son hymen & (a perfiHîe , 
Tulbert que vos refus commencent de laiTer , 
Votre repos enfin , tout vous convie: 
IL roublier.. 

EtOïS^E 
ABons^ Jï n'y faut plus pcoic^ 
A te» conseils je m'abandoiine;^^^ 
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Difpore de ma fol , dirpotè de mon cccur. 
J'obéis. Il n'eft rien déformais qui m'é.wtWMS » " 
It je fuis parveixicau comUcdU malheur. 

tUa/oTtent: 

sa, 

^ " s C E N E V 1 1. 

FULBERT, ABAILARD* ^ 

FULBERT.' 

]^ OifUEint, )e éoiiii«.«afini]|| ^pQBx à tta fù&g. 

Le kaw nog > iashla» , la n0bkf e , 
Se tiooyem en celtiiq^a j'tiXffi ^^^ choifirr 
Je Défiais cependant pp quelle r^ugnaoïc^ 
Ma ni^ce a cet hymen ne yeut polnc conTentii^ 
Il cft plîis dTun moyçn, de jnc faire bbéirr 
Jlais avant que d'uCèr d'aucune violence , 
' Je veux emplcjei la doaceor.^ 

Je fçais que vous avez j Monfieur^ 
Siir {on efprit une eocii^rç puiïTance*^ 
^oftL-là, y parlèz-lui. Vous toucherez foa cœoQ. 

ABAILARD^ 
jQnt r mor 9 Mbnfieur ? 
^ ÏULffERT, 

Ouï. Yousi^ 
Ji:*AXLA.RD. 

Peut-être votre nKctr 
Hc- flac fjoitaet cet tSpoUX àlUme, ni tencjreilê* 

îi|, 



W ABAILARD ET ELOISÊ'; 
rULBERT. 

N'impQRe. 

ABAILARD. 
Voulez-Tons forcer fon naturef? 
£c rengager datas na état cruel 
Qui fêroit {on malheur peut-être , & fon fuppGce t^ 

rULBERT. 
Tiddgiuié ma parole. 

ABAILARD. 

Au prix de fon repos.i 
4fC9€i*rou5bk tenir ? Dans quel gouf&edemaïuc. 
Va la plonger votre kijoftke 2 
FULBERT. 

NY penibns plus. Il faut «qu'elle obéifle ^ 
Ct des ce fôîr. 

ABAILARD. 

Non, Monfieur , croyez-mo£ 
Paiçnez me di(pen(er d*iin fi fâcheux emploi* 
Je m'eifacquiterois fort mal, je vous afiure. 
FULBERT. 
* De 'grâce î Je vous en conjure; 
'Agtflez avec môr, Veuiirex me (êconden 
f3^l qvd fçait mieux <jue vous Fan'd^ perfttadêr| 

ABAILARD. 
Mais fi par hafard Eloik 

. D'un autre objet étoitépri(e, 
Youdricz-vous alor^^;M<wifiçiir*r^f ^^ 
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FULBERT. 
£t qui vous a dit que fon corar .. • : 
ABAILARD. 
7e n'en (fais rien ,, mais la chofe pcat ètxm 
FULBERT. 
Tous auroit-ellefakconiioîtrc.».* ^ 

ABAILARD. 

Non. Sa££ofons pounant 

FULBERT, 

La fuppofitlo^ 
Ile flsiit zBkz* Sur quoi fbiidez*Toas.^.. 
ABAILARD. 

Pttxe Idim 
Mais fi Sk (fftlqac amour elle écoit pofledée } 

FULBERT, 
fi' fâudroit , s'il lui plaît , qu'elle changeât de ton^ 
ABAILARD. 
On.n'âlme point, au gré des autres. 
E£>ïféades droits Indépendans des.TÔtrc8« 
FULBERT. 
Ah { nous verrons.. 

A.BAILAR.D. 

Si malgré mes avis^. 
Elle refufé de £e rendre.». 
Que ferez -vous ? 

FULBERT. 

Ah ! j*en frémis r 
Vzs&iùm imRc courroux Je purs touc entreprendra 
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' 0mÊÊÊmÊÊmÊÊÊmÊmmmÊÊmmÊÊmÊÊÊammmmÊmm 

SCENE VIIï. 

4N ABAILA.RD>it 

yJ^UAi-UL entenda ! queFfunefteembarms!^ 
Oh Tcat que je trayailie à me tralnx moi^mcme ^ 
Qoe renonçant à ce que j'aime» ^ 

Jb jlijge ^ fiirhMiti f Carrée de mon. trépas. 

Ce dçrnkr'trah manqùoit à ma mirere. 
Vptoayk-c^A j^amais un- deftin plus contraire I- 
Qxtcï irifte cncludncmcnt , ô ciclî 
De difgrtMK^ q\n fe fuccedênt l 
* les phis fermes courages cèdent. . 

• ' Aur horreurs d- un fort fi cruel; 
Tal tout perdu dès ipn plus tendre enfance^ 
*" Toftune, pàreii^, efpérance. 

ETn feul bien^ me ^reftqh.pËis cher àoion amour ^ 
Plus digne de mes vœux ,' & plus digne d*enyic^. , 
Uhbiibaré'dèftln me IJârrachê en ce jour.. 
Chère EIoiTe , h^às 1 quand vous m- êtes ravie ,. 
Mon bonheur , mon repos , le charme'dc ma vie,. 
Tqut m*cft ôté ! fans vonSy^cci univers n-eftrica ^ 
It du jour à regret la lumîlértf iff&laîit... 
Effayons toutes Tois fî par quelque mojeir ' 
Je pourrois de Fulbert; adoucir K CÇjSp >' 
Et d"*Un. rival qu'on nàc pi^férc^, 
Tromper refpoif ^ couronnerait mîeûr - 

Fin du troi/iémc ASc^ 
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k^sé^:^ 
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ACTE IV. 



^5m 



SCENE PREMIERE, 

FULBERT feul. 

.Bail a R d tarde bien à venir me parler I 
J'augure mal de fà^ pareâè» 
^ans doute il aura vu ma niécç , 
£t Tes tàMCamarst^^^àit pu VAtasràet. 
Pour agir j*attens fa réponfe. . . . 
Mais qucIeftcc^foupjQn qui me vient accabler,. 
Ce foupçon que mon cœur en ce^ moment m'an- 
nonce, 

* - i*3^tt*îl fçaîr fi mal démêler. 
. Ciel quim'eiuensl diffipe cette crainte, 
Tsk cru lire tantôt dans les yeux «l'Abailard l ^ 
^Que d'untemitti fecret Con ame étok atteinte. 
De^ fo^pirs lui font même édiappés au hafard. 
£t quan^ je le priois de convaincre Eloïfe ,. ^ 
Et de ta ramener , à force de Itçons , 
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A cet hymen qu elle méprifc , 
N'a-t'il pas avec feu combattu mes rai£biis ? 
Non. La (impie amitié , modefle dans (on fblle ^ 
Paile y agit , exécute , â^aroît plus tranqullc. 

Il faut éclaircir ces foupçons. 
Confultons la Marquife, interrogeons Nerlne. 

jyialheur à lui , fi fcs coupables feux , 
D*une nièce que j*aime avançant la ruine , 
l'avoieoc conduite au fiégc ou ratcendoient ihs 



• SCENE IL 
FULBERT, BLOISE, NERINE. 

N £ R I N £ A EUtfidMns le finis du théâtre. 

V Oïl A Fulbert. Remettez-vous, Madame, 
Etprene;^ une fois un parti de vigueur. • 

Songez qu*à vous venger il y va de rhonneur , 
Que Ton voufta trahie , & que vous ^tes femme. 

E L O I S £. 

Ah, Nerinei je fens tout mon fangfe troubler, 
Jttfte ciel 1 foûtiens ma foiblefTe» 
NERINE. 
Cloïfe, Monfieur, demande à vous parler^ 

' FULBERT. 



^^ 
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^ IULBERT. 

f^oë me vcut-cllc? 

NERINE. 

Adieu , Ma4ame. Je tous laiflc. 
Vous^ne pouvez plus reculer. elU fwu 



SCENE III. 
* FU LBE RT, ELOISE; ^ 
rULBERT. 

Xi LoïsB , approchez. Qa'aYez*vous à me dire fi ■ 

ELOISE. 
Moxi£eur.«.. 

FULBERT. 
C'eû me laifler trop long-téms iucertaiiw 
De vos trais rencimens il fau( enfio m'iAftruirç, 

ELOISE. 
£h bien» 

FULBERT. 

/ Quoi ? 

EXOISE.. 

*. Vons;pou7ez dirpo(èr de ma maiii^ 

FULBERT. 
Que ce retoiir me combie d'àllegrefle ! 
Et ^ue vous m'épargnez de cruelles douleurs ! 
Vous m'envoyez verfer des pleurs. 
Mais ce fonc des pléuxs de ttndrefTe. 

G 



74 ABAILARD ET ELOISE; 

S C E N E I V. 

FULBERT, ELOISE, ABAILARD. 

fULlERT veytmt Mmlard, court à lui é» fembr^ffè^ 

jnLBAitAiLD , ^ucliiotninecfsK-yoas! 
On ne cicnc point contre votre éloquences. 
51 cc^ hyitienlâc tatte s^ Um'cft: encbr ph» âoaz: 
De tenir ce bienfait de yotre çoœplaiûuicc» 

ABAILARb. 
Cbmment ? 

FULBERT- 
Je fçavois bien , Monfieur , querotic^ralr 
Anroit £ur fôn ef^rlt Une &rce 9b(blae. 
A mes intentions âia Nièce s'eft-rcnduc j 

Et c*eflrà^vousqÛcjcledois. " 
Elle époufè enfin .... 

ABAILARD- 
Qui > 
F.ULBOSRT. 

La: «koMUiie cft plaUknte i 



I^ Conte. 



ABAILARD. 
Loi! 

FULBERT. 
Xot-mcn^ jQttiy La diqfe cft cçnftantc^ 



riïCE DRAMATIQUE. Ji 

A B A I L A R D. 
^ous vous fnarîcx donc ? 
P £ L O I S £ avec dépits 

\ Oui. 

A B A I L A R D à part k Eloïfe. 

Mais que deviendra 
fJn amant . » . . 

ELOISE fur le même ton. 
* . Tout ce qu'il Youdrti 

A B A I L A R D h part à Eloïfe. 
Ah perfide ! eft-ce ainfi .... 

rULB£RT à AhaiUtrd. 

Dans le fonds de votre atUO 
l^'cn reffcntez-vous pas un extrême plaîfir ? 

ABAlLARDy* contraignant , & montnm 
quelque joye^ 

Ahl {h part.), fenragc. 

FULBERT. 
Après tout , pouvions-nous iniêui^olfir|[ 
Eloïfe fera la plus heuceufe &mme« 
Qu'en dites-vous î 

ABAILARD. 

Mais .... très-certmemenu 
fULB£RT. 
J'aîinc à vous voir entrer dans notre fentinacnti 
Témoignez^ donc par votre joye. 
Qu'en effet votre cœur prend part 
\ Aux biens que le âel nous envoyé. 

! Gij 



fC ABAILARD JET ELOJSEf 

A B A 1 L AKD affiéiant un éùrfttisfMU 
J* y fuis fenflblc, & pour parler fans fard.. ^/^ 

C*cn cft trop , & j'iépiouvc un horrible fupplicc^ 

FULBERT. 
Voire Apollon fei;a £s^s douce fbn office 
Pour chanter cet hynjen prochaiiv 
Et nous verrons fortir de votue main 
Ouelque ouvrage nouveau. Sera-ce vers , ou proie I 
ABAILARD. 
Pardonnez-moi. Jamais je ne compofe^ 
FULBERT.. 
Vous vous en dj^fendez envain. 
Venez, ina nièce. 

ELOISE, 

* Allons. Je fuis prête à v<ms fuîvrc» 
ABAILARD i^ fm HUifi. 

Ingrate ! Sont-ce là vos fermens redoublés ? 
r ' A pion malheur je n^ pouri:ai fiirvivrc^ 

ELOISE bas k Abailurd. 
Perfide ! je ne fais que ce que vous voulez. 
FULBERT. 

* Pourquoi tant de cérémonie , 
Et ces difcours à demi mot t 

ABAILARD embanuffi. 
Je lui difois .... de finif au plutôt 
Elle brûle ^u on la marie^ 



flÉCE DRAMATIQUE. H.. 

E LOI SE kfaru 
Ah ! fi je n'écoutois que mon rcffcntiment ! . . •• 
k Fûlifért avec défit. 

Sortons , Monfîeur. Ma main efl toute prête» 
FULBERT. 
Monfieur , jufquao revoir. On vous prie à 11 fccc 



j 



SCENE .V. 

ABAIlAKDfeul. 
Ë ne puis revenir èe mon étonnement* 



La fortune, toujours <rontre moi conjurée^ 
. Par ce funeftë événement ^ ' . r 
Vient de mettre «le <x>iuble à mon accablement. 
Après une amitié Ci iaintement jurée y . ". 

Cette amante tant adorée , 
Cet ol;r^t que j'aimois cent fois ptus que le jour , 
M'abaBdonne , m'oublie , & trahit mon amour i 

Voilà l'efprit , voilà le caradére 
De ce feiee perfide , Ss, pourtant enchanteur. 2 
Eloïfe elle-même , Eloïfc préfère - ^ 

Au plus tendre des cœurs 1 cclat de la grandeur, 
tloïfe l faut-il qu un charme fedudcuc 

M*enchaîne encore à cette amc infid'elle l 
Que dis-je ! mon amour s^accroîcpar mon malheur, 
£t moins je fuis aimé, plusjebrule pouyt elle 

Giij 



\ 



7l ABAILARD ET ELOI SZ, 

SCENE V L 
LE COMTE, ABAILARD. 
LE COMTE. 

j E vous dois un reœerdmette. 
IToolez-yous Tagrécr ? 

ABÂILARD. 

7e ne fçais pas comment . • • r 
LE COMTE. 
On m*a dh ^B'EloïIè , à yos leçons docile , 
Soi fes vrais ip.c^écs 9voir ouven les yeux , 
Que TOUS ravle;& rendue & traîtable & docile 

ABAILARD. 
Moofieur..^.. 

LE COMTE. 
Je iok beaucoup à vos foins généreux» 
ARAILARD. 
Monsieur point du tout. Elo'iTe 
fblem'apas confulté dans cette occafion* 
' Ne m*en ayez nulle obligation» 
L;E COMTE. 
Serîcz-Yous de ces gens dont lorgueil fc déguifeîî 
iQui cachent un bienfait par oftentation } 
ABAILARD. 
l'abandoanfii cfitte.maxùs, • 



PlÊCÊ DRAMATIQUE. 7^ 

Â cètut qui de leurs biens , de leur rang , de Icus' 

nom* # 

Se vantent en tout lieu par pure modeftie». 
LE COMTE. 
Ce difcours cft mortifiant. 
A qui prétendez- vous radreffcr ? 
ABAILARD. 

A perfonnç;^ 
LE COMTE. 
Je n'approfondis' rien, cependant je foupçonne...^ 

ABAILARD. 
Je ne vous croyois pas , Monfîeur , G. méfiant. 
Jugez mieux du refpetfl que votre rang m'infpire. 
.Ç*eftVous, puifqu'il faut vous le dire,. 
Qui m'înfulpéz en me remerciant. 

LE COMTE. '. 

Mon^ eftime au contraire eft pour vous fans pa»^ 
reille. 
Et vous pouvez compter fur mon crédit. 
•Je'fviîs bien à la Cour, du Prince j*ai Toreille 5 
Je parlerai pour vous. 

ABAILARD. 

Mon état me fuffir*;. 
LE COMTE. 
Que dîtes- vous ? votre état ! il aflbmme. 
Entre nous , il tfeft point trop brillant en effet;- 

ARAILARD. . 
Te n'en connois aucun de vil pour rhonnet'homniê^ 

Giv 



lo ABAîiARD ET ELOISE, 

U annoblic toat ce qu'il fait. 
LE COMTE. 
Mais ^ites-moî » Monfieui , je vous en prlc-^ 

A quoi tend tout votre Tçavoir? 
Qae faites- vous de la philofophie B 
ABAILARD. 
Elle m'eaieigne mon devoir: 
Elle m'apprend (ur-tout à n'offenfer personne, 
Vi menre la fagefle au rang des plus grands biens. 
LE COMTE. 
la fageflè l & moi je Toûtiens 
Qu'à fort peu de chofe elle cft bonne, . 
La fagefTe effarouche , & bannit le plalfîr , 
Elle interdit jufqu'au dcfir , 
L*homme eft fait pour le badinage. 
IslU gcne Tefprît, & captive le cœur, 

Pjçut-on chex foi foufFrir cet cfclavagcî - 
Elle répand par fa rigueur 
Sur Tair, les gcftes , le vifage,, 
7e ne fçais quoi de rude , de fauvage. 
Une înfupportablc langueurs 
On a tort, à ce prix, de vouloir être fagc 

ABAILARD. 
' La fagefle cft une vertu : 

Et vous mç dépeignez un vice revêtu 
De fes dehors. C'eft la mifantropie. ^ 

LE COMTE. 
JJunt conduit à Tautre, & (feft double folle. 



>IECE DRAMATIQUE. fî 

, Croyez-moi , quittez de fejour , 
lEt lâKTcz mix pédans votre philofophic. ' ' 

7e veux vous mener à la Cour. 
C*eft-là que les takns brillent dans toui leur joilfr. 
G*eft dans cet abrégé du monde 
Qu'on fe polit ^ & qu'on fc fait valoir. 
Ceft-là qu'eft le bon goût , l'air fin , le vrai Tçavoir; 
jAilleurs 5 xtfï petite/Te , ignorance profonde > 

Rien d'exquis , rien de recherché. 
J'y vois l'homme fans ctffc en lui-même caché. 
^a Cour le développe^ £lle lèule façonne 
Le coeur, orne l'efprit, embellit les dehors. , 

Prête cenaine grâce, au corps, 
les manières , le ton , c^cft elle qui les donne, 
Vejucz-y. Vos talens , & fur-tout mon credu . 
Pourront vous mener loin. 

A B A I L A R D. 

Je vous Far déjà ditî 
Je fuis content de monibrt. > 

LE COMTE. 

Quelle vie ! 
Si vous aviez tâté du counifan > 
A ion deftin vous porteriez envie ï 

A B A I L A R D. 
Vous en parlez conime fon panifan. 
Cui. Son état eft noble , if cft digne d'eftimc i 
S'il en remplit bien le devoir^ 

'4 ■ ' i 

S'il fixait ufeidcfon pouiioiic 



gt ABAlLAKDETEtaiSE, 

Pour fecoorir la veitu qa'oû opprime , 
Si le bien de l'état faic fa fapréme loi , 

S*il s'attache au Pritice , is s'itraime 
Moins pouf (a dignité , qu'à cau(é de kt-méme;' 
Mais n'être à la Cour que pour foi , 
Que pour fonger à Ùl fortune , 
Pbui gtoflir fcs tiéfors de la perte commune , 
Pour traliir , pour donner & reprendre fa foi , 
Pour offrir à. fon. Prince une vue importune > 
Bt publier partout que fbn a vu le Roi>. 
Pour brayer qui nous fert, pour feryir qui noitf^ 

brave, 
Ccft être en vérité moins ooonifan qu*Efclave. 

LE COMTE. 
*^ Cour eft on pays qui vous eft mal connis;' " 
Que vous êtes (impie , ingcnù ! 
Ah ! Vous n'êtes pas fait pour elle ! 
Je ht vous prelfe plus déformais d'y venir. 
jCe feroit tcms perdu. Vous devez vous tenif' 
Dans votr&fphere naturelle, 
: Et phllofopher à loiâr. 



s C E N E V 1 1. 

ABAIL*ARD./2«/. 
l'EsT donc ià cet amant à qui , uns en rougir j 



Eloïià nefactifiet 



[ 



PIECE DRAMATIQUE. 8} 

O ckl , n*cs-tu pas la$ encor de me frapper î 
^JMâis voipi Fautrc. Od fuir ! je ne puis échapper. 
Et je vois bien qu'il faudra que j'cfluic 
Quelque fcene de (a fafpn. 



SCENE VI IL 

LA MARQUISE, ABAILARDi 

LA MARQUISE. 

gfVRR£STiz. Te prétends qu'on me fafle raifbor 
[ D'un trait de noirceur inouie. 

I l>e quel front o(ez-yous en toute occafion 
! • Contredire mes goûts , & me rompre en vificxc l 

IJe TOUS fatfois 1- honneur > & cck pat pitié. 
De vous tirer de la mi(ere , 
Il faut y qu'à point nommé , vous foyiez marié^«gf 

Le Comte , à qui j'étois furc de plaire , 
fsLt rhymen à mon fort aïloit être lié. 
Contre moi tout à coup voms (buleviz ma nièce» 
r - Du Comte , objet confiant de Ton inimitié y 
I Vous courez lui vanter Phymen & la tendreflè. 
[ Vous la perfcadez , elle^ va Tépoulcr , 

IEt vous me faites méprifér : 
JBeurreau! voilà ton crime. Ai-je tort de me plaindre^ 
I A B A I L A R D. 

you»ctes dans Terreur, Madame, je le voî^- 



f4 AÔAILÀFLD Et ÉLÔISÉ, . 

Il faut enfin ccffer de feindre. 
Cet hymen , que Ton dit (e conclure par moî , 
Eft de tous lés malheurs le feul que je puis craindre^ 
J'adore votre niécc. 

LA MARQUISE. 

Oh 1 le trait eft galant f 
De grâce y réprimez cette ar<feuf qui vous preflc-r 
Vpus avez une femme , & vous aimeî ma oiéee I f 
ABAILAItD. 
Je ne fuis point marié. 

LA MARQUISE. 

V L'ifl{blent I 

A B A I L A R D. 
Pardonnez à ma feinte, elle écoit néceflaîrci- 
Jt fcns le prix du bien ou j'étois refcrvé. 
Et flatté de rhonneur . qtfC vous vouliez me f^rCf 
J'aurois voulu par Un retour finccre. . . . 
*• LA MARQUISE à;an, 

J*aurois voulu que tu fuffes crevée 

Vous nfavcS donc ^trompée ? 

A BAIL A RD: 

Et voilà mon vrai crîmct 
Si cependant la plus parfaite eftimc. ... 

LA MARQUISE. 
Vous m'eftimez ! c*eft être compl'aifanr. 
En vérité, je joue un rôlle fort plaifant. 
Jamttîs femme ne fut de fa fonc traitée. 



PIÈCE DRAMATIQUE, tf 

ABAILARD. 
£h Nfadame ! 

LA MARQUISE. 

Je fuis teméc 
D'iller tronvcrmon frère de ce pas » 
Lui découvrir tout le myftcre, 
JEt le prier .... 

ABAILARD. 

. Vous neie ferez pasij 
Votre i>onté me répond du conjtraire. 

LA MARQUISE.. 
. JMonfieur , ne vous y fiez point. 
Je Cuis femme , & vindicative» 

ABAILARD. 
J^ fuis tranquille fur ce point. 
* ^ iA MARQUI5E. 

' Je .3rx>us donne Taltecnatjive. 
Du jmftruîrai Fulbert , ou vous m^époufercz, 
ABAILARD. 
Madame .... mais vous voulez rire. ' 
LA MARQUISE. 
Je ne ris point. Vous y refléchirez. 
ABAILARD. 
En & cas vous pouvez voir Fulbert, &rinfl:ruirc; 
Cçft m'épargner là peine à moi de le lui dire. 
Je fçaurai prendre mon parti. 
LA MARQUISE. 
EtleQÛciiedtopc pris. Sois donc t^Àçnavertj 



*« ABAILARD ÊTELOISE; 

<}a*aa Comte pour toujours Eloïfè engagée,' 
D'un époux que je perds va me dédommager. 
<Jue j'y renonce exprès pour te faire enrager. 
J'aime mieux mourir fille après m'étre vengée,' 
Que d'être femme y & nepas me venger. 



S C E N E I X. 

ABAILARD /ett/. 

J £ ne devois rien moins atttendre d*ane foici 

Elle va me tenir parole. 
Je ne fçais que refoudre en cette extrémité. 
Que je fuis bien puni par tout ce que je fi>u£fre} 
Des légères douceurs dont l'appas m'a tenté 2 • 
Allons voir fi je puis enfin fottir du goufirc 

Où l'amour m'a précipité. 



s C E N E X, 

ABAILARD, FRONTiNi 

FRONTIN. 

Jjl O N s I E u R . . . . 

ABAILARD. 
Encoie l Ah t je petds fatifeace. 



1»IECE DRAMATIQUE. $9 

En ce jour il faudra , je ctoi , 
jk V univers .entier que je donne audience. 
Eh bien , que voulez-vous de moi } 

fRONTIN. 
Pardonnez ..... 

ABAILARD. 

Oui. Je vous f ardonnci 
"Venons au faic. 

FRONTÏN. 
Toujours pour vôtre cher Frontifl 
Vous avez eu Tame fi bonne , 
4itLC j*o£è me flatter .... 

ABAlJLARD. 

Oh ! fniiTans^ enfiq^ 
C,a àc quoi s'agît-îl ? 

fRÔNTïN. 

La Charmante Ncrîûcî^ 
Que l'ardeur. amouffeQ{c,âp{>ârtn!)ment lutin», 
Vlcntid*obtenir de Fulbert Ccn tuteur 
Permiâ&Mi de pteàdre en tout honneur 
Pour Ton épou^EJStiibnfouverain'mattre,, 
VotrefdiimlvdcfidâéVàfet, ^ 

£t qui fesa Mlijciurs -{[loire deTêtrc*' 

ABAILARD. 
|^>us vtoukaépo^&c N^iâe ^ 

FRONTIN. 

Oui. S^ilvbus plaî^ 
£Uo ÔLâimc i jfi 'fyis foa fait» . 



Jf A-BAILARD ET ELOlsr, 

Et.moi je Taimc auffi , je peii(c« 
Mais nous ii*Avons youla xien faire en confciencc^ 
Sans demander votre confèntement^ 
ABAILARD. 
Vous en agîiTez prudemment. 
Mais , dites-moi , quelle idée eft la vôtre ) 
Vous êtes pauvre , & Nérinc n"a rica. i 
Sans fecours , fans talens , fans bien , 
Que deviendrez-vous l'un.dc l'autre î * 
Vous donnerez la vie à des infbttunés y . 
Qui , triftes héritiers du malheur de leur père» j 
Un jour peut-être, jau £bin de la mii!ère » 
Détefteront Tinflant qu'ils feront nés. 
^sdifdi marier ceux qui font dans Topulencc» 
FRONTIN. 

C'cft juftement faute d'autres douceurs , 

£t parce; qu'on n'çft pas dans un état d'aifanc^ 

Qu'on cherche des plaifirs ailleurs. 
On yeut rendre fa vie un peu moins importune. 
Les charmes de l'hymen,, un tendre engagement! 
Sont de la mauv^fe fortune 
Au moins un dédosninagtmenL - 
Pour ces petiDcs :créamcçs 
Pui pouront naître un jour, le tàaxÀ .cft cncû^ 
loin. 
* • Je ne lis point dans les chofes futures» 
La prpvidçncç ço prendrai, fcin. : 

ABAILARl?^ 



>IECE DRAMATIQUE. Z9 

A B A I L A R D. 
Mon ami , croyez-moi. Reftcz ce que vous étcfc* 
Vous n*aurez pas fujet de vous en repentk* 
F R O N T T N. 
Vous en parlez » Monfieur y tout à loifir. 
Tout le mondé ne peut vivre comme vous faites» 
Chez vous on eft exempt des folles paillons^ 
Vous ne tenez en rien à la matière : 
Mais nous , pauvres gens du vulgaire » 
Ne (bmmes que foiblefle , & nous nous marioAS» 

ABAILARD. 
Soit. Mariez-vous donc Ce fera rotzc affidre. 



Fin du quairUmt A8c^ 
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^ ABAILARD ET ÊLOISE, 




ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 
. ABAILARD, ELOISE. . 

AB^AILARD. 

JCi L o tA»,. cft-cc TOUS que j^ rcToh encore t . 
ELOISE. 
OuL Ceft moi que vous (bupçonsez r 
£c qui cependant vous adore;. 
ABAILARD. 
ybus m-atmcz:^ Elcïfe > ta vous Qu'abandonnez ( 

ELOISE.' 

Plaignez-vous-en »i fort qurpourfuit Fun & Faotrei 
Vous accufiez mon coeur , & j,*accufois le vôtr&- 
Quand j*ai pu confentix à cet hymen* £ita£ 

Qur me livre à votre idvaf> 
l'iai cru que jedevois par honneur, parjuftlcer 
A mon amour faire ce faaifice;^ 



T>IECÈ DRAMATIQUE, pt 

fta Marc^uife avoit dit que par rhymsn lié > 
Voos me trompiez , Se trahifUez ma flammoh; 
ABAILARD. 
ïalloit-il Ten croire , Madame ! 
I Que nottc fort cft digue de pitié ! 

[ Quoi i fans ^re mieux éclaîtcie» 

[ A^ez-vous du d*abord ajouter £ai 

A des difcoursqui ntùrcifibient ma yîe| 
Et qui dépofoient contre moi î 
Avcz-Yous dû , . cruçUe .... 

ELOISE. 

Sp^gnez-moi vos plainte^- 
Ouï. J'ai trop écouté mon d.épit & mes craintes,- 
]4«uis que ne peut un cœur morteltemçnt blefle^ 

Un cœur qui fe croit ofenfé 
' Par un endroit fî chot & fi Icnfible ! 

2t*cxcès de fa doujeur lui montre tout pofBblé— 
'Rcfpcéktz mes ennuis, ne me reprociiez riea#. 

Si j'ai failli, k ciel me ^xuhit bien! 

' ^on amour m'a trompée. Se cette erreur nietue« 

Abailard , Je vous^ perds , & je me fuis perdue^ 

ABAILARD. 
Bc Totre oncle Fulbojt je prévois lé courroux, - 

lîfpérons toutefois 

ELOrSE. 

Efpérance ffivoBI: 
: I^ CoBite a ro^ ma parole,. 
folbttg:.Cftdt t émQÎn ,,iottL cfl; fixiippar. noucï ' 

Uiy. 






i^i ABÀILARD ETELOISE, 

Je kxmc envain les yeux fur mon fort déplorabltf# 
Le préfent m*épouvante , & ravenîr m'accablcr 
Amant infortuné , je ne fuis plus à vous. 
Çc déteftable jour fixe ma deftinéev 
Il éclaire mon hymcnée, 
£t vous n'étts pas mon époux f 
Ah Dieu! 

ÂBAILARD. 
Calmez votre doulçur cxtrcmcr 
7c ne mérite point ces regrets , ni ces pleurs , 
Et puifque vous m'aimez, & qu'enfin je vous aime.- 
ELOISE. 

Voilà f voilà tous nos malheurs. 
<)n s'arrache fans peine à ceux qui nous trahlflénc» 
Mais (è voir enlever des coeurs qui nous chérKTem, 
Mais fe voir aux autels entraîner , malgré foi» 
Par des parens qui nous y facrifient , 
Etre cpntraiiits d'engager notre fpi 
Par des fermens qui pour jamais nousIiooCp 
Jurer de déchirer (on cœur. 
D'aimer ce que Ion hait , de haïr ce qu'on aimc^ 
D'immoler fon tepps, de fe trahir foi-mémc, 
Ceft le comble du crime ^ainfi que dumalbctti» 

A B A I L A R D. 
Ainfî donc pour toujours vous u'étes arrachée, 
Vous qui par tant de noeuds mrfotès attachée f 
Ce jour cft kdettûtt quimedoiréclaiser. 



I\ 



PIÈCE DRAMATIQUE, ifi 
ELOI^E. 
Non, Abailard. Envain on veut nous (^parer/ 
Je ne trahirai point une fi belle flamme. 
J'ai caufé tous vos maux , je vais les réparer. 
A mon oncJe Fulbert je cours tout iédzitt , 
Me jetter à fes pieds. Il lira d'ans monamc» 
Je ferai dans fbn fein couler avec mes pleursr 
La pitié , vos vertus , ma crainte & mes douleurr.^ 
*'*5aivc2-iiu». Votre afpcd va ranimer mom&ty 
£t prêter à ma voix une force nouvelle; 



se ENE lï. 

HJLBERT, LA MARQUISE, ELOlSf^ 
ABAILARD. . 

FULBERT. 

JVj. a nîéce , il eft donc vrai que malgré irfef 
bontés , 
■" Pour prix de tous lesjCbins que vous m'îavcz coûtés ^ 
Je ne reçois de vous qu'une mortelle injure \ 
Vpus voulez me forcer à devenir parjure. 
Au Comte j'ai promis votre main , votre foî ^ 

Il a ma parole & h vôtre. 
Aujourd'hui: cependant j^apprens , arvcc cf&oî , 
Qu'au mépris des fermcns> vous en aimez Oft 
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LA MARQUISE. 
Cet autse» k voilà. 

EULBERT. 
Quoi i c*cA VOUS) Abailard i 
Devicz-vous me traiter, ingrat, comme voos iaitesf 
Non. Je n*attendpis pas ce coup de. votre part. 
Maisi je m'en vcxigcrai-, perfide qjie vous ct« i 

ELOISE. 
^onficAs» voye» mes pleurs^ ^ & i^Uoiev ee^QOflff^ 

romfL. 
Eloïïe, en tremblant, (e jette à vos genoux. . 

» LA MARQUISE. 

Cardez-voiis d& mollir, l^a^iôo eft trop noire* 
FULBERT. 
'« 3onge: ingrate Eldiïe , à mes tenckesr bien&its* 
ELOl^SE. 
Oui. Je vous dois toi» , je le fçais. 
^ fc (hcrîs vos bontés, fea garde la m^émoire. 
H m'eft cruel de vous d^fobcir. 
tiais enfiA je ne puis , trabi^ant nu tendrefl'eM^- 

FUXRERT. 
Tu faimes! un ingrat que faî droit dt haïr. 
Qui, (bu$ les faux dehors d'une auftereHigedê y- 
Trompe mai confiance , & (eduit t^ foi^lefie ^ 
' Encor s*il étoxjB né d*iùi iing *. 

. Qui pût TaiTocier, fans hoote à notre nifig j^^ > 
Je. pourroiS'à tous deux faire grâce jes^y^ls^r 



PIECE DRAMATIQUE, ff^ 

E LOI SE. 
C3!yi*imporce dt quel fang Ahailardaic pu naître S 
On oft noble , Monfieur, quand on eft yenucuxi^- 
FULBERT. 
Chiinetes que cela. Je veux. 
Qttau Comte en ce moment vous foyez marina»' 
ObéHTez; 

ELOLSE. 

Je ne. le puis. 
Sar lès noeuds lès pUis fbrts Eloïfç eft Iko» 

FULBERT. 
. fe prétends qu*on les rompe. 
ELOISE. 

Une m'^ plus fcnoili 
FULBERT. 
Cette excufe cft»étudiécu • 
! ()n ne me trompe point. 
> ELOISE. 

Croyez ceq^e je dis{ 
Ma gloife me difèn£ ... 
^ FULBERT. 

L Ta gloire ! ah malheureulê 1- 

Qu*ai-je entendu ! 
î LA MARQUISE. 

La chofe eft fârieo^ 
Sof^Exirez-votts > Monfieitr . ... , 

. JVLBEKT àfm.- 
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7e ne me connois point dans ma douleur mortelle^ 
Ab perfide Abailard i ... Il faut diflimakr. 
Trompons les cous les deux. Si VoSchCc eft cruelle , 

La venge^ce fera trembler. 
héUit. 

Foirquc des nœuds fi chers à (on (brt V'ous unifient y 
Eloïfe , venez : que vos craintes finiflent. 
Je me rends , je vous livre à Tobjet de vos vœux» 

LA MARQUISE. 
Quoi r vous ks mariez ! 

FULBERT. 

Oui , Madame, tt je ywtt 
Pour cet heureux hymen câébrer une fête. ' 
%Jc vais la préparer. Vous , Monfieur , fuivez^moi*- 
Allons chercher quelque prétexte honnête 
Pour appaifcr le Comte , & dégager ma foL 



SCENE IIL 
, LA MARQUISE, ELOISE. 
LA MARQUISE ^^4»?. 

JTnkage de bon coeur. Vous voilà fatisfaîtc^ 

Ma nièce. Ces liens charmans 
Mettent enfin le comble à vos contcntemctts; ' 
Je vous en félicite, & même je Souhaite 

Que vos plaifirs puiflcnt durer longtcms î 
Adictt. 5CENS 
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SCENE rv. 

ELOISE feuk. 

JJ'Oii peut venir cette frayeur fecrcttc 
Dont malgré moi je me fcns agiter ! 
tJii noir preflciitiment^ une voix inquiète 
S'élevc dans mon cœur , & vient iii'épouvanter. 
Je redoutois Fulbert , & Fulbert me pardonna , 
11 me donne un amant > il renfplit mes fouhaitg* 
Ce jour eft le plus beau qui m*éclaira jamais , 
£t cependant mon cœur gémit, tremble & frlfr 

ïbnne ! ' 
Que penfer après tout de ce prompt changemeiit l 

Ne fçais-jc pas que mon oncle fcverc^ 
Ne confulte jamais que Ton refTentiment » 
£t que toujours un cruel châtiment 
Suit lofFenfe la plus légère ? 
Croirai -je qu'un feul jqur, que dis -Je! on feul 
moment 

Alt pu changer Ton caractère i 
Ah ! de mon amant & de moi 
Détourne, jufte ciel , les maux que je prévôt! 

4c 
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S C £ N E V. 

ELOISE, NERINE. 

ELOISE. 

JN £RUf£ , que vlçns-tu m'apprendire ? - 
NERINE. 
Une bonne nouvelle , & qui va vous furj^eadre. 
Le Comte a reçu'(bn congé. 
Fulbert vient de lui faire etoen^ke 
Que votre cccui ailleurs efl: engagé y 
Et qu'à votre hymenée il ne doit plus pxéttendrç. 
Un peu piqué du coxnplixncnc 
Dont fon orgueil fe ilcandalife , 
Le Comte pour Paris va partir à l'inftaot^ 
Au grand regret df la Marquilè , 
Qui fe âattoit d'en faire fbn amant. 
ELOISE. 
Et que fait Abailard ? 

t ' NERINE. , . 

Votre onck alors Tinvite 
A paâer avec lui dans un appartement» 

Pour prendre quelque arrangement. 
Abailard entre , & tout de fuite , 
Après avoir aiafi parlé > 
Fulbert ferme la porte à clé. 
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ELOISE. 
Cette précÀstloA étoit peu néceflaire. - 

£n tout cela je crois voir du myftére. 
, NERINE. 

Je ne vols rien là de myftérieux ; 
£c pourtant j'ai d*aâez bons yeux« :, 
ELOISE. 
Adieve de mlnftruire. Après que Tun & Tautre « 

Dans Tappartemcnt font entrés» 
Quont-ils dit ? qa'ont-ils% fait > 
NERINE. 

Ils y (ont demeurés. 
Ccft tout ce que j*en ^ais. Quelle idée eft la vôtroi 
Que craigner-voos f 

ELOISE 

Cours. Va trouver Frontin. 
«Vais ne perds point de tems, Frontin fçaura 
peut-être .... 

NERINE. 
le n'irai p^ £ loin , & je le v^ paroicre. 

5.' . , . ■ J 

SCENE VI. 
ELOISE, NERINE. FRONTIN. 
FRONTIN. 
Pauvre Abailard J Quel funeftc dcftin ! 
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ELOISE. 

Explique-toi r Que fait ton maître ? 
JF R O N T I N. 
Madame y hélas ! . . . Ceft le trait le plus noir ! r, 
UaTerûr ne {Mourra le croire. 
Difpcnrez-moi de conter cette ibiftoii'c. 
Vous frémiriez de la fçavoir. 
ELOISE. 
Non. Non. U faut parler , il faut que tu me difes..^ 
ERONTIN. 
De grâce ! ne me forcez point 
A détailler le fait de point en point » 
Je riiiqueroisde 4ire des fotKès. 
E L G ï S E. 
Erontin i je le veux. 

FRONTIN. 

Soit. Il faut vous obéit 
Cette avanture eft fi tragique , 
Que jenefçais, malgré ma rhétorique, 
Par oii la. commencer, ni par où k £nîr. 

O ciel] infpire moi. Mon maître 
Venoit d*entrer avec Fulbert 
Dans uii apartement defcrt 
Dontonavoit fermé la porte & la fenêtre. ] 

Tomme je foupçonnois quelque piège caché , 
Je me fuis de ce lieu doucement approché , 

Et pgr une étroite ouverture 
Je voyois à loifir tout ce qui fe paflbit, - 



PIECE DRAMATIQUE, tôt 

Deux iiommes , de triftc encolure , 
Qae je ne connois point , Ik donc Tair paroifibk 

ton équivoque , & de mauvais augure > 
Promenoient lentement leur hideufe figuit y 
Tandis que Fulbert à l'écart 
\. Parioît à mon maître , à yolxbaflê. 
La fcene alors change de face. 
On accourt , & de force pn entraîne AbailarJ 
Dans un réduit obfcur 5 au fonds de la terrafTe. 
Il parle y. on l'interrompt 5 il fopplie > on menace; 
Bientôt réloignemenc , la frayeur , & la nuit 
M'empêchent d'éeoutèr ^ & de voir ce qui fuîc. 
Là porte redoutable enfin à mes yeux s'ouvre- 
Sur un trifle fopha quel objet fe découvre I 
Abailard ... « 

ELOISE. 
Il eft mort ! dites-moi par queïs coups. . 7 
FRONTIN. 
Il n'eft pas mort pour lui s niais il eft mort pour 
vous. 

ELOISE. 
Quel e(l donc ce mydére , 8c que vouIe:^-vo\is dÎTe i 

F R O N T I N. 
On a détruit en lui l'homme.... fans le détruirai... 

Enfin , pour vous parler fans fard , 
Il eft mort fans mourir.r. Il eft vivact , (ans vivre... 

Abailard ...» n'eft plus Abailard .... 
La douleur, les fanglots m'empêchent de pourfuivre • 

liij 
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loi ABAILARD ET ELQISÈ, 
Neriûc > dans ces lieux n'aneiuloBS rkn it han» 
£lEiyoiis de ibctir , aa moins tek que nous fomoKS, 
De cette mandîte maiibn , 
Où Ton traite fi mal les hommes. 



S C E N E V I I. 

E L O I S E feule. 

C^ Hbjl Aoiam > c'eft donc là te précipice afiieo 
Qu*a crctt(2 (bus tes pas mon aoioux malheureux î 
Les carets » la douleur , une honte écernelle > 
Peut'-étre même cncor ta mort i 
Mais une mort effroyable &c cruelle » 
Vont être déformais ton fort i 
Voilà la tiifte dot que t'apporte Eloïfe I 
Oui. C'eft moi (cule , hélas i qiû fais tous tes mat- 
heurs 3 

N'en cherche point la caufè ailleurs. 
Intrigue, complot, cntreprifc , 
Tai tout conduit. Ceft moi qu'il £aut puair. 
Quand ce matin, préfagcant l'avenir, 
• Tu me prciTois de hâter notre fuite , 
Par combien de raifons éludam ta pourfiiite , 
N'ai-je pas fçutp retenir l i 

Mais ce font là les moindres de mes crimes» 
X'cft moi qui la première, égarant ta raifi>o» 



f 
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't>c ramour en ton Tein ai vcxCé le poifbn ! 
C*clt-moi , qui me prêtant aux plus tendres ma* 
ximes. 

Ai pris-plaifir d'entretenir ces feux 
Qui rendent les amans heureux , 

Mais que le ciel traite d'illégitimes. 

J'ai contre toi fait fervir mes appas , 
Triftes dons » iom ce ciet en m'ornant m*a punie ! 
Par des iieos décrets j'ai voulu t'être unie. 
J*ai tout fait en un mot pour bkei: ton cr^as. 
Ce fouvenit me* déconcerte 1 

Mais fup{»i:imons les difcours ruperâus* 
Cherchons, pour nous cacher , quelques lieux in^ 
connus , 

Quelque anttc obfcur dans une île déferte , 
Où Bio|i nom ni ktien ne foient point parvenus^ 

Fuyons le monde . • . . Oui. Je ne verrai plus 
Mes crimes,, ni les cieux , ni tes maux ^ ai ma 

perte. 
Et je vais.... Mais qucvoîs-jcî Abailard eft-ce 

vous I 
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SCENE VIII. ET DERNIERE * 

ABAILARD , ELOISE. 
ABAILARD qH*on m Mffûrti déms tm fsttttuiL 

Ju £ reconnoHTez-yous encore 
Cet objet malheureux du célefte courroux y. 
' 6e vil rebut que tout k inonde abhoie ^ 

ELOISE. 
. • Epargnei-vous ce titre détcfté* 
N'étes-vous pas toujours cet Abaikrd aimable » 
Cet homme partout re(peAé \ 
ABAILARD. 
Au nombre des mortels je ne fuis plus compté» 
Allez. Fuy^ un miférable.' 
J'ai trop yêcu.^ 

ELOISE. 

Kefpedez vosvertos» 
Vivez.. 

* Si cette pièce eût été 4eftinée à la rcpréfcntatîon, [e 
A*aurois eu garde de faire paroîcre AbaiUrd fur ta fceoe, 
après ce qu'on fçait lui ^re arrivée Cette (îcuaricn eft une 
de celles que le Poète défend de mctrtf fous les yeux da 
fpedatcnr. :>oit ralfon , foir préjuge : (Edtpe , par exeir.plc , 
auroic niauvaife grâce de venir exhaher fes douleurs fur notre 
théâtre , après s*ètre crevé les yeux. Que feroic- ce d*A baiîard ^ 
Notre dclicattfTe & nos mœurs m'auroient pareillement fait 
fupprimer bien des cbofes du récit de Frontin , que j'ai cr» 
pouvoir i^faxctei dans un ou\irage 91! ne doit ètic que âi» 
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A B A I L A R D. • 
Vous Igaorez mon dcftln déplorabfe. 
EL OISE. 
Kon. 7e fçah toal. 

ABAILAR0. 

Ne me voyez donc plus; 
EL OISE. 
Un femblable difcours tous ofiènfe 8c m*ontragc; 
Mes batbares parens Tavoienc aînfi fTenff.»- 
Ils ont cru que rampant fous ixn vil efclavage, 
J*étois des paffions le jouet infcnfé $ 
£t que courant après un Spécieux phantômeV 
Mon cœur dans Abaiiard n*avoit chercha qu'un 

homme. 
Us ont cm me punir en vous facrifiant j 

Mais leur efpérance eft trompée. 
Par le plus foiblc cndroh les cruefs m'ont frappée. 
Sans m*ôter mon amour , ils m'ôtent mon amant. 
7e ne ne Tufs point changée» Se lorfque je vous aime. 
Dans vous , cher Abaiiard ,' je n'aime"* que vou*- 
méme. 
S'ils prétendoiçnt en effet me punir 
De cet amour qui les irrite , 
Leur fureur devoir vous ravir 
Vos vertus & votre mdrite ,. 
Alors j'aurois pu vous haïr. 

. ab-ailard: 

Q d*un amour païfait cfibrt fublime^ rare ) 
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ELOISE. 

Comment , le cœur brûlé d*ane flamme inquiète 4' 

Oferal-je embra/Tei le plus faint des états ? 

Quoi i quand mes paffions me déclarent la guerre , 

. Trouveiai-je hi paîx ailleurs ! 
Quoi 1 leTcrai-je au ciel mts yeux noyés de pleoi^ 

Ces yeux toujours attachés i k terre i 
Voile , faciès autels , falutaires rigueuili ^ 
^ut auguftes , retraite auftere , 
Etouilèrez-vous mes ardeurs ? 
tejufteciel, toujours terrible en *£k colère /^ 
Lui qai ne veut de nous qu'un hommage fiûctrti 
Ecouterait*! 1 les douleurs 
D'une viéblme involontaire ? 
Et changeant notre état, changerons-nous nos cœoxs? 

Al^ÂILARD. 
Oui. te ciel pdit dans nous opérer ces ifiiraclës. 
Commençons {èulenient , 8c bientôt fes foveulfs 
Surmonteront tous les obftacles* 
ELOISE^ 
Vous le voulez ? 

ABAILARD. 

J'ofe vous en prier; 
5ur(pi*ici Punîvcrs , témoin de nos* tendielTes , 
A connu nos erreurs , a compté nos foibleflè^ 
Apres TaVolr fëduit , il faut Tédifier^ 
ELOISE. 
Allc^ns donc nous facrifies; 
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ABAILARD. 
Que de vertu ! Reçois ce facrîficc , 
O ciel , & puifTes-tu nous devenir propice i 
^<lieu. Voici i'inftant qui va nous feparer* 
E L O I S E. 
Ilélasi • 

ABAILARD. 
J*encends votre cœur foupirer, 
£11 ces derniers momens foyez plus magnanlmo^ 
Et par Teâbrt d'une vertu fublime, 
Montrez qu*on peut fans murmurer 
Oultter tout ce qu*on aime > & tout ce quon 

eftime • . . . 
^ais moi-mémo je tremble, & jç Cçns que ma 
voix, .. . 

ELOISE. 
Je vous perds donc !^ au moins > puifqu'encor je 

VQUs Tois , 
Soutenez ma vertu chancelante , îndécife. 

ABAILARD. 
*Lc ciel prendra ce foin, fi vous êtes foumifc» 
Abandonnez-lui tous vos droits. 
ELOISE. 
Ah , mon cher Abailard ! 

ABAILARD. 

Ah , ma chère Eloïfe 
T*ai prononcé ce nom pour la dernière fois. 

FIN. 
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